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    Julio est camionneur de son état ; chaud lapin, il profite des occasions qui se présentent ; ainsi, voici qu’on l’a chargé de convoyer deux clandestines vietnamiennes qui passent la frontière espagnole avec lui ;
 la mère et la fille sont prêtes à tout, et se remémorent des scènes de zoophilie qu’on leur a fait vivre. Julio en profite sans vergogne. C’est dégueulasse, non ? Mais il sera bien puni, le coquin, car pendant qu’il s’amuse sur la route, sa femme ne s’ennuie pas de son côté. C’est elle qui l’a fait engager dans l’entreprise de transports où tous les deux sont employés. En compagnie d’Héloïse, l’autre secrétaire, elle se plie aux caprices du patron, Monsieur Bartolomé, un « maître » particulièrement exigeant. Vous conter les sévices sexuels qu'il leur impose nous entraînerait trop loin, et puis, on ne peut pas tout dire sur une couverture, des fois que ça tombe sous des yeux innocents. 
Quant aux "adultes avertis", ma foi, ils n'ont qu'à acheter le livre s'ils veulent savoir ce qui s'y passe. Un roman de Jackie Bruges, un de nos obsédés maison les plus doués.
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  Jacky Bruges


  

    

  


  


   




  AVIS AUX LECTEURS


  Esparbec recherche de nouveaux auteurs érotiques 
et pornographiques,


  N’hésitez pas à lui décrire vos fantasmes, même si vous 
n’arrivez pas à écrire un livre : quelqu’un d’autre s’en 
chargera pour vous et vous fournira ce que vous désirez. 
N’hésitez pas non plus à dire ce que vous pensez des livres 
que nous publions, toutes vos suggestions seront communiquées à nos auteurs. Commandez à papa Noël vos vilains 
livres, on les fera pour vous. Et si la plume vous démange, 
pas de fausse pudeur : essayez d’écrire le porno que vous 
aimeriez lire, vous vous amuserez et vous gagnerez de 
l’argent. Devenez pornographe, un métier d’avenir 


  Qui sait, parmi vous se cache peut-être l’Esparbec de 
demain? Alors, pas de fausse pudeur. Asseyez-vous devant 
votre ordinateur et allez-y. Tous les manuscrits que nous 
recevons sont soigneusement étudiés par le comité de 
lecture.


  Vous aimez le sexe ? Ça tombe bien. Nous aussi. Nous 
sommes donc faits pour nous entendre.


  

    

  


  

    

  


  


   




  

    

  


  En classant de vieilles lettres, j’en trouve une de 
William Regelson, l’auteur de ce fameux best-seller sur la 
mélatonine, la drogue miracle. The Melatonin Miracle 
(écrit en collaboration avec Walter Pierpaoli). Un an après 
m’avoir envoyé une lettre très élogieuse (beaucoup trop, je 
le crains), William Regelson m’adressa son livre qui venait 
de sortir aux USA. Par la presse, il y a quelques mois, j’ai 
appris qu’il avait été traduit en français, et L’Express, Le 
Nouvel Observateur y ont consacré de très longs commentaires. En novembre 1995, les travaux de Regelson eurent 
même les honneurs de la couverture de L’Express (on y 
voyait une jeune femme nue dont l’ombre, sur un cadran 
solaire, était celle d’une vieille avec une canne). Bon, 
chaque jour, je me disais, il faut répondre à Regelson ; 
Regelson aime Darling, c’est un savant, un intellectuel, il 
faut lui répondre. Et je remettais à demain. Ne me demandez pas pourquoi, je n’en sais rien. Pas plus que je ne sais 
pourquoi je lui réponds aujourd’hui, et je pense qu’il tombera de la lune en recevant ma lettre. Mais c’est ainsi que 
je fonctionne, vivant dans « une sorte de bizarre et éternel 
présent » comme dirait l’auteur d’Histoire d’O, un temps 
déphasé, en tout cas, et « très ralenti », comme celui qui 
règne dans certains livres de Philip K. Dick.


  J’espère que William Regelson ne m’en voudra pas. Et 
qu’il m’excusera si je n’ai pas encore testé sa drogue 
miracle. Rajeunir ? A quoi bon. Vieillir a ses plaisirs, et je 
ne voudrais pas m’en priver.


  Dans sa première lettre, en date du… 4 novembre 1994 (My God, comme le temps passe vite dans la vie réelle ! 
I am so sorry, William !), outre quelques compliments 
excessifs (mon correspondant m’inscrivait dans une tradition littéraire représentée par… Balzac et Jules Romains !), 
l’inventeur de la mélatonine m’écrivait ceci :


  


  « Votre entreprise littéraire offre des ouvertures à la fois 
intellectuelles et érotiques. Votre imagination sert ceux 
d’entre nous qui en sont réduits à la masturbation en tant 
que principale ressource. Il fut un temps où cette façon de 
se procurer du plaisir était tenue pour un vice d’adolescents, mais il existe des millions d’entre nous qui se 
retrouvent piégés par une libido qui, avec l’âge, cesse 
d’être partagée.»


  (Par l’épouse, je suppose ? Usure de la vie à deux ? 
C’est moi, Esparbec, qui commente.)


  Et mon éminent correspondant poursuivait :


  « Que faire ? Nous devons soit continuer notre vie 
sexuelle hors mariage, soit refaire notre vie, ce qui fait problème si l’on est enfermé dans le carcan des usages, de 
l’argent, du temps, de la loyauté, ou de l’amour. Votre créativité rend la vie un peu plus facile. »


  (Dans cette énumération, vous l’aurez remarqué, les 
usages et l’argent viennent en tête, et en queue de liste 
seulement la loyauté et l’amour. Je suppose que c’est un 
effet rhétorique non dénué d’humour destiné à amuser le 
cynique pornographe que je suis censé être.)


  Regelson me parle ensuite de ses recherches scientifiques, et entre autres, m’informe que l’une d’elles porte 
sur ce fait énigmatique (fie le cite) : « Pourquoi une caresse 
de la main de quelqu’un d’autre nous procure plus de plaisir que la nôtre ? »


  Cela a l’air idiot, au premier abord, mais à bien y réfléchir, ça ne l’est pas du tout, bien au contraire. Tous, certes, 
nous préférons être touchés sexuellement par une main 
amie plutôt que par la nôtre. Mais pourquoi ? Physiquement parlant, bien sûr. Réfléchissez-y, et faites-moi part de vos arguments. Je les transmettrai à mon savant lecteur que 
je remercie, un peu tardivement, mais mieux vaut tard que 
jamais, pour ses lettres et pour son livre.


  


  Et maintenant, amis, puisque vous avez l’approbation 
de la science, profitez sans fausse honte de la lecture que 
vous allez faire. (Jacky Bruges n’y est pas allé avec le dos 
de la cuiller, vous commencez à le connaître.) Mais suivez 
mon conseil, faites-vous aider par une main amie, ça n’en 
sera que meilleur.


  E.


  


   




  

    

  


  Julio Jimenez s’essuya le front avec la serviette en 
éponge qu’il avait toujours sur ses genoux. Tôt le matin, il 
avait quitté le sud de l’Espagne avec son chargement de 
fûts de malaga, pour bénéficier des quelques heures de fraîcheur qui précédaient le lever du soleil. Jusqu’à Alicante, la 
route était sinueuse et il lui était difficile de dépasser les 
quatre-vingt à l’heure, avec son Mercedes chargé à bloc.


  Il songea à sa femme et au cadeau qu’il lui offrirait avec 
le pactole qu’allait lui rapporter ce voyage. La dernière 
fois, elle l’avait traité de pingre quand il lui avait acheté des 
« dormeuses ». Elles les avait accrochées à ses oreilles en 
s’admirant dans la glace.


  — C’est vrai qu’elles sont jolies, mais j’aurais préféré 
un solitaire ou une robe de chez Dior.


  Il se désolait que la belle Française aux goûts de luxe 
qu’il avait épousée cinq ans auparavant ne soit jamais satisfaite. Il avait accepté de se faire naturaliser pour lui faire 
plaisir et depuis un certain temps, elle le poussait à faire des 
démarches pour franciser son nom.


  — Un t à la fin de notre nom, à la place du z, ce n’est pas 
la mort, tout de même !


  Julio avait l’habitude de céder à tous ses caprices, mais 
là, il trouvait qu’elle exagérait. Dans l’entreprise de transports où ils travaillaient tous les deux, Hélène bénéficiait d’un régime privilégié. Elle ne venait au bureau qu’à mi-temps et aux heures qui l’arrangeaient, la plupart du temps 
quand le patron était là pour lui dicter du courrier et lui donner-des factures à taper.


  


  Julio avait toujours été jaloux de l’admiration que sa 
femme vouait à ce quinquagénaire élégant qui se rendait à 
son travail en Jaguar. Qu’elle fût sa maîtresse lui avait un 
moment traversé l’esprit, mais il avait chassé cette idée en 
se persuadant que M. Bartolomé, patron d’une entreprise 
prospère, pouvait se payer toutes les filles de la terre sans 
avoir à se commettre avec une de ses secrétaires.


  Heureusement, Julio avait des compensations quand il 
rentrait de ses longs voyages. Hélène lui mitonnait des 
petits plats, ouvrait de bonnes bouteilles de vin, et quand ils 
étaient tous les deux un peu gais, elle lui mettait la bite à 
l’air pour, disait-elle, admirer sa grosse queue de taureau. 
Tout excité, il lui mettait la main sous la jupe et elle prenait 
plaisir à le repousser.


  — Non, non, attends un peu, grosse brute ! Je sais que 
tu as les couilles pleines, mais il faut savoir me désirer…


  Il avait alors droit à un strip-tease des plus suaves. Les 
yeux d’Hélène brillaient d’une lueur étrange en fixant le 
sexe de son mari qui grossissait et elle se déshabillait lentement.


  Julio était très fier de posséder un sexe de dimension 
impressionnante. Depuis sa puberté, les filles qu’il avait 
connues n’avaient cessé de le féliciter à ce sujet. Hélas, son 
attribut viril était un handicap quand il essayait de les enculer (son fantasme favori), il leur faisait mal, et souvent elles 
refusaient.


  Mais Hélène, au bout de deux ans de vie commune, 
avait fini par lui donner son cul. Elle avait trouvé une pommade qui lui dilatait l’anus le temps de son plaisir. Elle 
commençait d’abord par se masturber, ce qui excitait follement Julio, et quand son orgasme se précipitait, elle 
savait qu’il neutraliserait la douleur. Jamais une femme ne 
s’était donnée à lui avec autant d’impatience et de ferveur 
et c’était chaque fois un enchantement.


  


  Il était toujours agréablement surpris par ses sous-vêtements : des slips en fine dentelle, des soutiens-gorge ajourés aux bouts, des porte-jarretelles chamarrés, le genre de 
choses qu’on voyait dans les magazines de mode et qui le 
faisaient bander.


  — Je suis ta pute de luxe ! gloussait-elle en s’empalant 
sur lui.


  Même quand, exceptionnellement, il lui arrivait de rentrer à l’improviste, elle portait ses dessous affriolants, toujours parfumée et maquillée. Il s’en était parfois étonné. 
Oh, gentiment, sans vouloir la contrarier.


  Mais mon chéri, une femme de routier doit toujours 
s’entretenir, ne serait-ce que par respect pour son mari. Tu 
préférerais que je t’accueille en peignoir, avec des bigoudis 
sur la tête ?


  Elle avait réponse à tout et il n’était pas peu fier d’avoir 
épousé une femme aussi intelligente. Il avait même un peu 
honte de la tromper quand les démons de la chair le tourmentaient un peu trop et que les hasards de la route le lui 
permettaient. Il avait toujours une boîte de préservatifs 
dans la boîte à gants mais il répugnait à s’en servir. Il les 
réservait aux putes qui ne voulaient pas baiser sans.


  Il se mit à rire en s’apercevant qu’il parlait tout seul et 
pressa son sexe dans sa paume. Le simple fait de penser à 
sa femme, affublée de ces dessous si excitants, le faisait 
bander.


  Il brancha le ventilateur et une bouffée d’air frais lui 
rafraîchit le torse. Il n’avait pas encore enlevé son maillot 
de corps mais il savait que d’ici une demi-heure, la chaleur 
l’y obligerait.


  


  Il avait rendez-vous avec des hommes qu’il ne connaissait pas, et à mesure que l’heure approchait, l’anxiété le 
gagnait. Il essaya de se détendre un peu quand il s’engagea 
sur la bretelle d’autoroute qui le menait à la frontière et 
brancha la CB. Elle lui serait très utile pour la suite de son 
voyage. Le trafic était fluide et il emballa son diesel.


  Une heure plus tard, il bifurqua sur un parking désert 
dont il avait noté le nom sur son carnet et se répéta le mot 
de passe.


  Julio n’eut pas longtemps à attendre. Au loin, il aperçut 
les appels de phare d’une BMW. La voiture ne tarda pas à 
se ranger derrière son camion. Deux types à la mine patibulaire s’approchèrent de sa portière. Ils lui parlèrent en 
espagnol de la chaleur suffocante. Il leur répondit en glissant le mot de passe dans une phrase tout aussi anodine.


  Ils étaient pressés. Pendant que l’un d’eux faisait le guet, 
l’autre fit sortir deux filles asiatiques assises à l’arrière de 
la BMW du côté opposé à la circulation. Un peu hébétées, 
elles saluèrent Julio qui les fit hâtivement monter dans la 
cabine de son camion, pendant que la voiture des Espagnols repartait.


  Il fit coulisser la paroi amovible de la cloison séparant la 
couchette de la caisse. Un compartiment d’un mètre y était 
aménagé, sur toute la largeur, et le sol était recouvert de 
coussins pour permettre aux filles de dormir.


  En un seul voyage, ce trafic juteux lui rapportait l’équivalent de deux mois de salaire. Il ne cherchait jamais à 
savoir pourquoi les jeunes filles entraient clandestinement 
en France. La seule chose qu’il savait, c’était qu’elles 
étaient prêtes à tout pour ne pas se faire prendre. Lors du 
dernier voyage, il avait convoyé des filles venues de Russie et leur avait fait passer la frontière italienne. Celles-ci 
venaient du Maghreb en empruntant le détroit de Gibraltar.


  Celle qui paraissait la plus âgée esquissa un sourire gêné en voyant Julio fixer la culotte de la plus jeune qui rampait 
déjà à quatre pattes sur la couchette pour se glisser dans la 
trappe. On avait dû les vêtir à la hâte toutes les deux d’une 
même jupe en jean et d’un T-shirt blanc.


  


  — Ma fille, lui dit-elle en se hissant à son tour sur la couchette. Tu seras gentil avec nous, hein ?


  Il se demanda pourquoi elle lui disait ça. Malgré les 
petites rides qui ornaient son visage, près de ses yeux en 
amande, il avait du mal à croire qu’elle puisse être la mère 
de l’Eurasienne qui venait de disparaître dans la cachette. 
Elle avait des cheveux noirs, raides, coupés sous les 
oreilles, de beaux seins qui tombaient un peu, des hanches 
frêles sous lesquelles s’arrondissaient des fesses cambrées. 
Elle le gratifia d’un regard bizarre.


  — Te casse pas, ma poulette, on a le temps de faire 
connaissance d’ici Paris.


  Il referma la trappe, tira le rideau et démarra.


  Il roulait depuis plus de deux heures quand il entendit 
frapper contre la cloison.


  On a envie de faire pipi !


  Julio comprit que c’était la jeune qui parlait. Elle avait 
un léger accent mais nettement moins prononcé que celui 
de sa mère.


  — O.K. ! Je m’arrête quand je peux, mais surtout restez 
bien près du camion. En plein jour, pas question d’aller 
dans les toilettes du parking !


  Il leur faisait le coup à chaque fois. D’abord par sécurité, 
mais aussi parce qu’il était excité de les voir pisser.


  Dès que le camion stoppa sur un parking, la plus jeune 
descendit, le toisant d’un regard effronté. Il n’avait pas 
encore eu le loisir de la détailler. Elle avait chaud et transpirait sous les bras. Julio l’accompagna.


  Toi, tu restes là, avait-il ordonné à la mère avant de 
descendre de la cabine.


  


  Il fit mine de faire le guet à l’angle du camion. L’envie 
de la fille était pressante car sans attendre elle glissa ses 
mains sous sa jupe et baissa sa culotte à mi-cuisses. Elle 
se tourna pudiquement en constatant que Julio pouvait la 
voir. Il sentit son sexe durcir en la regardant s’accroupir 
près des roues jumelées, les fesses tournées dans sa 
direction. Aussitôt, un jet d’urine ruissela entre les cuisses 
minces et forma une large flaque entre les chaussures en 
toile.


  Profitant du bruit du moteur qui tournait au ralenti, Julio 
s’approcha discrètement de la fille au moment où elle 
s’égouttait en jouant des cuisses. Il vit ses fesses s’agiter 
d’un frisson. Dans la raie légèrement écartée, il eut le temps 
d’apercevoir un minuscule nid de poils noirs.


  Il se baissa et passa la main sous elle, sur la fente 
humide. D’un bond, la fille se redressa, l’air indigné, et 
tenta de remonter son slip entortillé à ses genoux. Il l’en 
empêcha en se plaquant contre son corps frêle.


  — Tu sais que tu as un beau petit cul ?


  Paralysée par la présence de ce grand gaillard aux 
muscles saillants qui la dominait d’une tête, la fille n’osa 
plus bouger.


  — C’est pas bien, ça… c’est pas bien. Ma mère…


  Elle désigna la cabine d’un air outragé. Julio lui fit signe 
de se taire en posant son doigt en travers de sa bouche et 
caressa ses fesses fermes en remontant la main sous sa 
jupe. Son majeur se faufila dans la raie, fouilla dans la 
petite touffe mouillée et trouva l’anus resserré. Du bout du 
doigt, il tenta de le forcer.


  Allons, allons, après un si long voyage, ça doit te 
démanger, non ?


  Julio sentit le corps chaud de la jeune fille se crisper. Elle 
ne portait pas de soutien-gorge. A l’extrémité de ses petits 
seins ronds, deux pointes dures semblaient vouloir percer le coton du T-shirt. Il appuya son sexe raide contre son 
ventre avec l’espoir de la troubler un peu plus.


  


  Je veux pas ! Les autres… Ils me l’ont déjà fait.


  Julio sursauta. Elle avait dit ça d’un ton si naturel qu’il 
ne put masquer son trouble. Le visage de la fille changea 
d’expression, comme si elle s’en voulait d’avoir parlé trop 
vite et d’avoir intrigué son interlocuteur.


  — Ils t’ont fait quoi ?


  Elle hésita, mais devant l’insistance de Julio, elle 
consentit à parler :


  — Ils m’ont… violée.


  — Dans la voiture ? interrogea Julio que le récit de la 
fille commençait à exciter.


  — Non… Ils ont pris un petit chemin vers des bois et 
celui qui ne conduisait pas est passé derrière, avec nous. Il 
a sorti son sexe et m’a obligée à le sucer. Ils ont dit qu’ils 
nous attacheraient à un arbre, nous battraient, et nous abandonneraient dans le bois si on ne voulait pas se laisser faire. 
On avait peur car ils étaient très excités et nous menaçaient 
avec leur couteau. On s’est déshabillées et on a fait tout ce 
qu’ils voulaient.


  — Ta mère aussi y est passée ?


  Honteuse, la fille hocha la tête. Julio poussa un soupir.


  — Les salauds, ils n’ont pas perdu de temps ! lâcha-t-il 
avec une feinte compassion.


  Il avait failli rire. Lui aussi aurait aimé l’entraîner dans 
les sous-bois qui se trouvaient à quelques mètres de là, 
mais il lui paraissait dangereux de s’attarder plus longtemps sur ce parking.


  Allez, juste un doigt, vite fait !


  Il la plaqua contre lui en lui interdisant tout mouvement. 
La fille se tortilla en grimaçant. Il vrilla son doigt dans les 
chairs souples et sentit l’anus céder mollement.


  — Oh toi… tu as le cul bien accueillant pour ton âge !


  


  — Non… arrêtez, vous me faites mal !


  


  La fille avait resserré son sphincter autour de sa première phalange, lui interdisant toute progression. Elle 
poussa un cri strident et Julio retira son doigt du trou moite. 
Il le renifla longuement en jetant un regard inquiet alentour. 
Satisfait de retrouver l’odeur poivrée si familière de l’anus, 
il serra les mâchoires. Son sexe s’était gonflé dans son slip.


  — Tu sens ma queue, hein ? lui dit-il en appliquant la 
main de la fille sur sa bosse. Si t’es gentille, je te la montrerai cette nuit, quand je m’arrêterai pour dormir !


  Elle écarta la main comme si elle s’était brûlée et le 
scruta d’un air stupide.


  — Elle est grosse, hein ? Touche-la mieux que ça 
insista-t-il.


  Il la força à caresser son sexe une nouvelle fois. Elle 
palpa la hampe du bout des doigts et prit un air exaspéré. 



  — D’accord ! Mais après vous serez sage, hein ?


  Elle fronça les sourcils et pressa sa paume sur la bosse 
qui déformait le jean. Julio grogna.


  Tu es une brave fille… c’est dommage mais on n’a 
pas le temps. Allez vite, va dire à ta mère qu’elle peut venir 
pisser !


  A peine plus large mais moins ferme, le cul de la mère 
l’excita tout autant. En d’autres circonstances, il n’aurait 
pas hésité. Un cul, c’est un cul, mais il réfréna son envie 
d’aller le lui tripoter. La pisse gicla et éclaboussa les chevilles de la femme. Elle n’en finissait pas de se soulager et 
il l’exhorta à se presser. Elle remonta sa culotte à la hâte, 
sans s’égoutter. En la poussant aux fesses pour l’aider à 
rejoindre sa cachette, il put sentir son slip mouillé contre sa 
main.


  En redémarrant, il les entendit se chamailler dans une 
langue qu’il ne comprenait pas. Il cogna contre la cloison 
pour les faire taire.


  


  A la frontière, tout se déroula normalement. Le douanier 
vérifia le chargement, puis les papiers administratifs, appliqua les tampons et lui fit signe de passer. Julio poussa un 
ouf de soulagement. Tout n’était pas encore gagné mais le 
plus gros était fait.


  Le soleil commençait à décliner et il s’arrêta dans une 
station-service pour acheter à manger et à boire.


  En revenant dans la cabine, il distribua le ravitaillement 
aux deux filles.


  


   




  

    

  


  Vers une heure du matin, Julio eut un coup de barre et 
décida de s’arrêter sur un parking. Malgré la nuit, il faisait 
encore lourd. Il se gara à un endroit pas trop éclairé pour 
pouvoir piquer un somme.


  Eh, les filles, si vous voulez aller aux toilettes, profitez-en. Il n’y a personne.


  Elles poussèrent des petits cris de joie et se précipitèrent 
hors de la cabine. Julio les regarda s’éloigner, tout heureuses de pouvoir enfin respirer à l’air libre. De dos, on 
aurait dit deux sœurs jumelles. Elles disparurent dans le 
bloc sanitaire.


  Il préférait les attendre avant de s’endormir. Au bout 
d’un moment, il piqua du nez et sursauta.


  — Merde, dit-il tout haut. Qu’est-ce qu’elles foutent, ces 
deux pouffiasses ?


  Un bruit de moto se fit entendre. Inquiet, Julio scruta son 
rétro. Il devint tout à coup fébrile. Deux phares se rapprochèrent et c’est à ce moment que les filles décidèrent de 
sortir des toilettes. En voyant deux motards de la police 
arriver, elles firent subitement demi-tour et se réfugièrent 
vivement dans le bâtiment.


  Les motards stoppèrent devant le camion de Julio. 
Celui-ci se sentit obligé de descendre de sa cabine en pestant contre son infortune.


  


  — Les deux filles qui se sont mises à courir en nous 
voyant arriver… elles sont avec vous ?


  Julio prit un air de circonstance pour répondre :


  — Oui. Elles faisaient du stop, et je n’ai pas voulu les 
laisser toutes seules sur le bord de la route…


  — Ouais, ouais…


  Les deux flics semblaient sur leurs gardes et la réponse 
de Julio n’avait pas l’air de les satisfaire. Pendant que l’un 
des deux restait avec lui, l’autre se dirigea prudemment 
vers le bloc sanitaire, une main posée sur son arme.


  Peu de temps après, il revint avec les deux filles qui 
paraissaient terrorisées.


  — Deux clandestines, chef ! Elles n’ont pas de papiers.


  Le chef enleva son casque. Il était plus vieux que son 
collègue et la couperose recouvrait ses joues. Il lissa sa 
moustache et s’adressa à Julio avec un sourire narquois :


  — Mignonnes, hein, les deux poupées ? Allons, avoue. 
Tu les as baisées ?


  La mère parut tout à coup s’intéresser au dialogue des 
deux hommes. Elle avait entendu le mot « baiser » et ses 
yeux s’étaient illuminés. Elle fit un large sourire au chef, et 
relevant le devant de sa jupe, exhiba ses cuisses minces, 
puis sa culotte.


  Tu veux, chef ? Ma fille aussi… elle est d’accord… 
dit-elle en poussant sa fille du coude. Elle est très serrée 
pour ta grosse queue.


  Julio eut l’impression que son cœur allait s’arrêter de 
battre. Il imaginait mal les deux flics se laisser soudoyer. Ils 
allaient sûrement l’embarquer pour proxénétisme. Il prit les 
devants en faisant l’innocent :


  — Excusez-les, j’aurais jamais cru qu’elles soient aussi 
salopes… si j’avais su… Moi, je ne les connais pas, je me 
suis simplement contenté de les prendre en stop.


  D’un geste, le flic lui fit signe de se taire. Encouragée par sa mère, la jeune fille à son tour troussa sa jupe. Le chef 
braqua sa lampe entre ses cuisses et fixa le renflement dodu 
à travers la culotte.


  


  — Ça alors, elles nous proposent la botte ! J’ai rarement 
vu des gonzesses aussi gonflées.


  Décontenancé par la proposition, il parut réfléchir.


  — Ça te dirait de te dégorger le poireau ? demanda-t-il 
à son collègue. Avec ses allures de sainte-nitouche, la petite 
m’excite. Elle a les yeux moins bridés que la mère et une 
chatte sûrement plus serrée… qu’est-ce que tu en penses ?


  Il appuya sur le pubis de la jeune avec le bout de sa 
lampe-torche et lui arracha une plainte.


  Moi, les Asiatiques, ça ne me dit rien, chef, je préfère 
les Scandinaves, les peaux laiteuses… mais je peux continuer à faire ma ronde sur le parking en vous attendant.


  Avec des mimiques serviles, la mère s’approcha du policier et posa sa main sur le devant de son pantalon. Comme 
celui-ci ne disait rien, elle s’enhardit et le caressa plus franchement entre les cuisses avec un gloussement faussement 
extasié.


  — Grosse queue, chef ! Je veux bien te la sucer si tu 
veux.


  Julio aussi était excité mais il se gardait bien d’intervenir, trop soulagé de la tournure des événements.


  Le flic passa sa main entre les cuisses de la jeune fille et 
lui palpa le sexe à travers son slip. Comme elle ne bronchait 
pas, il l’empoigna par les hanches et la hissa sur la selle, en 
travers de sa moto. En un tour de main, il fit glisser sa 
culotte jusqu’à ses chevilles et l’en débarrassa. Il la chiffonna dans sa main et la renifla vicieusement, puis, en grimaçant, il la jeta par terre.


  — Allez, petite, puisque j’ai décidé de faire une entorse 
au règlement, fais voir ce que tu as à m’offrir pour mon 
silence.


  


  Elle se tenait toute droite en serrant les cuisses sur sa 
petite touffe de poils et fixait Julio d’un air lointain, comme 
si elle s’excusait de l’avoir mis dans une situation délicate.


  D’un geste agacé, le chef lui fit signe d’écarter les 
cuisses et braqua sa torche dans la fourche. Les poils noirs 
étaient lisses, presque laqués. Il détailla la crête sombre, un 
peu chiffonnée, formée par les deux lèvres. Plus bas, le 
vagin s’était à peine entrouvert, dévoilant la couleur crue et 
brillante des muqueuses. Le flic y introduisit son doigt et 
remonta pour décoller les nymphes.


  — C’est bien gras, tout ça !


  Quand il buta sur le clitoris, la fille miaula et se cramponna des deux mains à la selle. Le flic renifla son majeur 
et, cette fois, le lui enfila au fond du vagin. La fille ferma 
les yeux et avança instinctivement son bassin au-devant du 
doigt qui tournoyait dans ses muqueuses. Le motard se 
tourna vers Julio qui n’en menait pas large.


  — Elle sent la fille échauffée. T’es sûr de ne pas l’avoir 
un peu bricolée, celle-là ? Elle est drôlement mouillée !


  Non, non, je vous jure ! rétorqua Julio en sursautant. 
Elles viennent de pisser et puis, avec ce temps… la transpiration, vous savez ce que c’est, surtout qu’elles ont dû marcher longtemps.


  Le flic ressortit son doigt, l’examina attentivement avec 
sa torche et le flaira une nouvelle fois d’un air circonspect.


  — Putain, tu te fous de ma gueule, ça sent le foutre !


  La mère s’approcha et vola au secours du camionneur.


  — Non, non, il n’a rien fait. C’est pas lui ! Il est très correct, très gentil avec nous, fit-elle en débouclant le ceinturon du flic dans l’espoir de détourner son attention.


  La jeune fille n’avait pas osé profiter de l’incident pour 
resserrer les cuisses. S’exhibant docilement, elle avait 
remonté les genoux en posant ses pieds sur le carénage du 
moteur, attendant que le flic décide de son sort.


  


  — Bon, après tout, je m’en fous, mais pas question que 
je te baise après quelqu’un d’autre. Je vais juste m’exciter 
un peu en te branlant.


  La mère n’avait pas perdu de temps. Elle avait plongé la 
main à l’intérieur de son pantalon en scrutant ses réactions. 
Extirpant le sexe raide du slip, elle fit également passer les 
couilles par-dessus l’élastique et les massa au creux de sa 
paume, puis s’agenouilla.


  — Merde, c’est une rapide, celle-là ! bougonna-t-il.


  Il respira plus fort, car elle lui avait gobé le gland et le 
pompait avec des mouvements de tête de plus en plus 
amples. Elle s’arrêtait parfois une fraction de seconde, les 
joues déformées par le sexe, et levait les yeux vers lui.


  — C’est bon, chef ?


  Le temps de déglutir, et elle recommençait sa succion 
comme une marionnette dont on aurait remonté le mécanisme. Elle serrait les lèvres sur la queue en faisant du bruit, 
s’appliquant à saliver tout du long, jusqu’à la racine des poils.


  Oh, bon Dieu, quelle suceuse ! bredouilla-t-il, pour 
un peu, elle avalerait les couilles avec.


  Pendant que le chef s’amusait avec les deux filles, son 
collègue slalomait entre les lampadaires du parking. Le 
plaisir de la plus jeune semblait imminent. Julio fixa son 
visage dans le halo circulaire de la lampe. Elle penchait la 
tête en arrière et haletait, la bouche à demi ouverte. Son 
souffle heurté sifflait entre ses dents comme si elle avait 
mal. De sa main posée à plat, le flic faisait rouler les chairs 
trempées de sa vulve tandis que du majeur, il faisait clapoter l’intérieur de son vagin. Elle poussa un cri et son corps 
fut secoué d’un interminable tremblement.


  — Il ne sait pas ce qu’il perd, ce con ! grogna le motard 
en désignant du menton son collègue.


  Il sortit son doigt du vagin et le vissa dans l’anus de la 
fille. Il prit Julio à témoin :


  


  — Quel trou du cul ! Même là, elle a dû en prendre, cette 
salope.


  Il commençait à respirer plus fort et agrippa brutalement 
la tête de la mère.


  — A toi, maintenant ! Et ne cherche pas à sauter en 
marche, hein ? T’avales tout !


  Elle hocha la tête avec un petit rire étranglé et pressa les 
couilles dans sa paume.


  — Putain, elles sont tellement pleines que tu vas être servie ! grommela le flic.


  Mal à l’aise, Julio s’éloigna de quelques mètres pour ne 
plus entendre les conneries du flic ni le voir prendre son 
pied. Il n’entendit que ses grognements de plaisir au 
moment où il se soulagea. A chaque giclée qu’il lâchait 
dans la bouche de la femme, il pliait les cuisses en secouant 
les reins comme s’il s’égouttait après avoir pissé.


  En revenant vers eux, Julio vit la jeune fille remettre sa 
culotte comme si rien ne s’était passé. La mère était 
toujours à genoux, s’essuyant les lèvres du bout du doigt. 
Elle s’employa à nettoyer la queue flasque du flic avec 
sa langue.


  Encore sous le choc, le policier, adossé à la moto, se laissait faire. D’un revers de main, la mère essuya le sperme 
qui avait dégouliné sur son menton. Avec un sourire 
effronté, elle fit mine de le gronder pour ce qu’il lui avait 
fait faire et replaça sa verge molle dans son slip.


  Quand elle eut fini de lui reboucler son ceinturon, elle se 
redressa et mit de l’ordre dans ses cheveux collés à son front 
en sueur. Comme il la scrutait d’un air bizarre, elle lui sourit.


  — Tu veux encore… là ? fit-elle en remontant de nouveau sa jupe et en désignant son entrecuisse.


  — Non, non, maugréa-t-il.


  — Alors, tu nous laisses partir, chef ? Tu es content de 
nous, hein ?


  


  — Ouais, ouais, il vaut mieux que vous ne traîniez pas 
par ici.


  Il remit son casque et fit de grands signes à son collègue 
qui rappliqua aussitôt.


  T’es sûr que ça ne te dit rien ? Allez, juste une petite 
gâterie, pour la route… Celle-là, c’est une suceuse de première, dit-il en désignant la mère ; et elle avale la fumée.


  — Non, merci, chef !


  


   




  

    

  


  Le coup de barre de Julio était passé. Depuis que les flics 
lui avaient donné l’ordre de repartir, il ne décolérait pas. 
Même si ces deux salopes lui avaient sauvé la mise, elles 
s’étaient quand même drôlement foutues de sa gueule. La 
jeune surtout, avec ses airs de ne pas y toucher. En l’entendant 
pester contre des phares trop puissants qui l’éblouissaient, 
elles s’étaient réfugiées dans la trappe et ne bronchaient plus.


  Au bout d’un moment, quand il fut certain d’être hors de 
portée des flics, il s’arrêta de nouveau. Cette fois, il était bien 
décidé à dormir, mais avant, il avait un compte à régler.


  Il fit coulisser la trappe et alluma sa lampe à l’intérieur 
du réduit. Les deux filles semblaient dormir. Elles étaient 
allongées tête-bêche et dans le désordre de leurs corps avachis, il put distinguer leurs cuisses. La fille avait remonté 
ses genoux sur sa poitrine et calé ses mains jointes entre ses 
cuisses. La mère dormait sur le ventre et sa jupe remontée 
ne cachait rien de sa culotte qui lui rentrait dans les fesses. 
Il sentit son sexe durcir.


  — Eh, toi, la petite salope ! Viens par ici !


  Contrastant avec ses cheveux noirs tombant sur ses 
épaules, le visage blême de la jeune apparut dans l’encadrement de la trappe. Eblouis par le faisceau de la lampe, 
ses yeux engourdis de sommeil papillotèrent et elle tenta de 
les protéger avec la main.


  


  — Je ne suis pas une salope, bredouilla-t-elle.


  La mine contrite, elle était sortie de la trappe et se tenait 
à genoux sur la couchette, face à Julio qui avait allumé le 
plafonnier de la cabine après avoir verrouillé la cloison 
derrière elle.


  — Qu’est-ce que tu attends ? Déshabille-toi ! Le flic a 
dû te mettre en appétit tout à l’heure, non ? Moi, je me fous 
pas mal qu’un autre soit passé avant moi.


  En le voyant si déterminé, elle se mordit les lèvres et fit 
passer son T-shirt par-dessus sa tête.


  — Voilà. Tu es content ?


  — Le slip aussi !


  Julio ricana en observant ses petits seins ronds couronnés de minuscules aréoles ornées de tétons semblables à 
des grains de café. Ils ne valaient pas ceux de sa femme aux 
mamelons larges comme des soucoupes, mais il avait hâte 
de les broyer dans ses mains et de la faire gueuler.


  — Cet après-midi, on était pressés. Maintenant, on a un 
peu de temps ! Allez, bouge-toi le cul, fous-toi à poil !


  Julio dégrafa son jean et s’en débarrassa. Il exhiba 
l’énorme bosse qui gonflait son slip. La fille ne détourna 
pas les yeux mais son regard devint tout à coup vide 
d’expression.


  C’est ton tour ! Tu as dû faire ça quand tu étais petite 
fille… Je te la fais voir et après c’est à toi de me la faire voir…


  Elle devait le trouver odieux, ridicule, mais il s’en foutait. 
Il avait trop envie d’elle et de la voir prendre son pied comme 
avec le flic. Il chercha à la faire réagir en l’humiliant :


  — Tu as dû te régaler avec les deux Espagnols, dans le 
bois. Ils t’ont tellement graissé la chatte que tu as dégoûté 
le flic.


  Il avait touché juste. Les yeux de la fille s’embuèrent de 
larmes. Elle serra les poings.


  — C’est pas de ma faute, ils m’ont obligée !


  


  — Ouais, ouais, on dit ça… Tu as quand même pris ton 
pied…


  Elle eut une mimique indignée et laissa retomber ses 
épaules.


  Vous les hommes, vous ne pensez qu’à ça, vous êtes 
tous des brutes ! murmura-t-elle en fondant en larmes. 
Allez-y, faites ce que vous voulez, mais ne comptez pas sur 
moi pour…


  Elle ne put finir sa phrase car Julio l’avait empoignée par 
les hanches en éclatant de rire.


  — T’inquiète, dans l’état où je suis, je n’ai pas besoin du 
grand jeu… juste me dégorger…


  Il la disposa à plat ventre en travers de la couchette, les 
fesses en saillie sur le bord et les jambes dans le vide. La 
fille eut un ultime sursaut de pudeur et se débattit mollement. Il faufila sa main entre ses cuisses serrées et empoigna la touffe de poils de sa chatte à travers sa culotte.


  — C’est vrai que je ne pense qu’à ça…


  En entendant couiner sa fille, la mère tambourina contre 
la cloison.


  — Ne lui faites pas de mal !


  — Toi, la suceuse, ferme-la et attends ton tour !


  Il fit glisser la jupe et fut émerveillé par les petites fesses 
rondes qui se tortillaient sous le slip. Collé à la vulve, 
l’empiècement était humide, auréolé de taches grises. Il 
enfouit son nez dans le coton et le renifla longuement.


  — Comme a dit le flic, tu sens la femelle en chaleur.


  Outrée par la vulgarité et le cynisme de Julio, elle tenta 
une ruade. En vain. Il était costaud et la maintenait trop fermement pour qu’elle puisse se dégager. Il attendit qu’elle 
se relâche pour lui baisser sa culotte et enfouir sa bouche 
entre ses fesses qu’il écartait. Il lécha la bave qui collait aux 
poils et introduisit le bout de sa langue raide dans le trou 
plissé de son anus.


  


  Après tout ce qu’elle avait subi dans la journée, elle sentait fort, et cette odeur animale, loin d’importuner Julio, 
l’excitait.


  — Tu vois, moi, je ne suis pas comme le policier, je ne 
suis pas écœuré.


  Il tripota sa queue qui lui faisait mal à force d’être dure 
et la sortit de son slip. Elle était gonflée, gorgée de sang et 
prête à exploser. Il retroussa la peau du prépuce, dégagea le 
gland et balaya les lèvres de la vulve qui s’ouvrirent, puis 
il s’enfonça d’un coup de reins dans le vagin.


  — Oh, que c’est bon !


  Il pénétra jusqu’aux couilles en poussant un grognement. La jeune fille arqua le dos, souleva son bas-ventre en 
pleurnichant. Sa tête se mit à osciller de droite à gauche. 
Déjà, Julio se dégageait.


  C’est dans ton cul que je vais la mettre. Tu as déjà dû 
en prendre aussi de ce côté-là, non ?


  En entendant le mot « cul », la fille eut un sursaut. Elle 
manqua de s’étrangler en sentant Julio lui écarter les fesses 
et pousser son gland contre son anus. Elle passa la main 
derrière elle pour tenter de repousser la grosse tige qui 
commençait à la pénétrer.


  — Pas là!


  Touchée du bout des doigts, la tige dut lui paraître 
énorme car elle s’affola.


  — Vous êtes fou ! hoqueta-t-elle. Elle est trop grosse, 
vous allez me déchirer.


  Julio ne l’entendait plus, tout à son envie. Le gland était 
rentré de force, la bague anale céda, repoussant les chairs 
rosâtres de l’anus, et la hampe s’enfila entièrement au fond 
de son cul.


  Arc-boutée sur le matelas, la petite poussait des glapissements plaintifs en gigotant. Il n’en revenait pas d’être 
parvenu à l’enculer aussi facilement, et malgré ses ruades, il n’était plus question qu’il se retire. A force d’insister, le 
rectum s’assouplit autour de sa queue et il put coulisser 
librement sur toute la longueur.


  


  — Oh, bon Dieu que c’est bon, un trou du cul !


  Comme la fille s’était mise à suffoquer et à pleurer, il se 
recula un peu et eut un sourire cynique en observant les 
chairs rougies de l’anus qui refluaient.


  — Tu vois, c’était pas la peine d’en faire tout un plat, ça 
rentre tout seul. Ça m’étonnerait que tu n’aies pas déjà 
essayé de ce côté-là.


  Il la clouait sur le bord de la couchette en s’enfonçant le 
plus loin possible dans son rectum.


  Tu l’as déjà fait, hein ? Les Espagnols t’ont enculée ? 



  La fille ne répondit pas. Calé au fond, Julio donna des 
petits coups de bassin qui lui soulevèrent le cul et sentit que 
ses couilles qui battaient contre la vulve étaient trempées.


  — Oh, doucement ! fit-elle en le retenant aux hanches.


  A chaque mouvement, la fille rejetait la tête et le cul en 
arrière en poussant des petits cris de mouette. Julio lui 
tapota les fesses pour la calmer.


  Allons, ne te crispe pas. Pour quelqu’un qui ne voulait pas participer, tu mouilles drôlement !


  Elle ahanait, griffait le drap de la couchette et son corps 
était agité de frissons qui faisaient trembler sa croupe. Julio 
décida d’en finir et coulissa dans le boyau distendu de façon 
plus régulière. L’attente avait été trop longue et il était maintenant pressé de jouir. Son sexe enflait. La tête enfouie dans 
la couverture, la fille se mit à gueuler et à gémir et il éjacula 
dans ses entrailles avec un grognement sourd.


  Il serra les dents pour ne pas gueuler, lui aussi. Il se vida 
en sursautant à chaque giclée. Quand il se retira, un paquet 
de sperme reflua et coula le long du périnée de la fille. Il 
hissa celle-ci sur la couchette et la poussa contre la cloison 
pour se lover contre elle.


  


  — Tiens, essuie-toi ! lui dit-il en lui tendant un Kleenex. 
Maintenant, on va dormir !


  Julio sentit une immense fatigue l’envahir. Il régla le 
réveil à quatre heures du matin, remonta la couverture et 
éteignit le plafonnier.
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  Avant même que la sonnerie ne le fasse sursauter, Julio 
s’éveilla et tâtonna dans le noir pour arrêter le réveil. Il sentit un corps chaud bouger à côté de lui. Il mit quelques 
secondes à réaliser que la petite avait dormi sur la couchette. Il s’étira en pressant son bas-ventre contre son cul, 
se frotta les yeux et renifla l’air.


  — Ça sent le coyote, là-dedans !


  Il bandait comme chaque fois qu’il se réveillait, et sentir 
ce corps alangui et ces fesses moites contre son sexe 
l’émoustilla. Il caressa le cul de la fille, faufila sa main dans 
la raie que la position recroquevillée rendait facilement 
accessible. Elle poussa un miaulement et remonta un de ses 
genoux. Le sillon de son cul se fendit jusqu’au ventre. Julio 
fouilla dans les mèches de poils séchés et toucha les bords 
de l’anus. Comme la fille avait à peine réagi en émergeant 
de son sommeil, il fit pénétrer le bout de son doigt dans le 
cratère boursouflé, encore gluant de sperme et lui murmura 
à l’oreille :


  — J’ai encore envie de ton cul ! Ça t’a plu, au moins, la 
petite séance de tout à l’heure ?


  Elle acquiesça en tendant ses fesses docilement et laissa 
le doigt de Julio s’enfoncer plus profondément dans son 
anus. Au lieu de se fâcher comme il le prévoyait, la fille 
miaula et ondula du bassin.


  — On dirait que tu aimes ça, petite vicieuse.


  


  Elle eut une réaction curieuse.


  — Je n’aime pas que vous me traitiez de vicieuse ou de 
salope ! J’ai un nom… Aglaé.


  Comme si une idée la traversait soudain, elle se retourna 
pour se blottir contre son épaule et lui déposa un baiser sur 
les lèvres.


  — Vous voulez bien m’appeler par mon prénom ? 
Julio lui sourit et en profita pour lui tripoter les seins 
dont les pointes étaient dressées.


  — Oui… j’ai joui tout à l’heure, fit-elle, mais vous avez 
été trop brutal, on aurait dit un chien !


  — Ou un bourricot, dit-il fièrement en repoussant la 
couverture pour exhiber son sexe.


  A force de se frotter contre elle, celui-ci était complètement décalotté et le gland couleur lie-de-vin palpitait contre 
son ventre.


  — Un bourricot ?


  Elle ne semblait pas comprendre et répéta le nom plusieurs fois en roulant des yeux interrogateurs. Elle s’étira 
lascivement, haussa les épaules et, de ses doigts fins, soupesa les couilles de Julio en riant. Sa main pressa la hampe, 
puis, du bout de l’index, caressa le gland lisse où affleurait 
une goutte translucide.


  C’est vrai qu’elle est grosse, c’est votre femme qui 
doit être contente…


  Pensive, elle hésita un moment avant de continuer d’une 
voix enfantine, presque boudeuse.


  — J’aurais quand même préféré plus de gentillesse. 
Vous… vous m’avez fait mal. Je veux bien recommencer 
mais à condition d’aller plus doucement. Vous voulez 
bien ?


  Elle se hissa de dos sur le corps allongé de Julio, et à 
croupetons, cala ses fesses contre son ventre, de sorte que 
la verge dressée émergea de sa touffe poilue. Elle frissonna quand sa vulve fut en contact avec la grosse tige et la massa 
dans sa paume d’un geste possessif. Julio lui caressa les 
seins et elle ondula sur lui en serrant les cuisses.


  


  — C’est bon ?


  Elle hocha la tête en geignant comme si elle ne voulait 
plus parler. Tout en gardant la queue dans une main, elle se 
masturba de l’autre, accélérant parfois son mouvement, le 
ralentissant au gré de son plaisir, appuyant sur les lèvres de 
sa vulve avec ses doigts joints en les faisant rouler. Enervé 
par l’attente, Julio s’impatientait. Ses couilles se poissaient 
du jus qui coulait du vagin de la fille. Il la tenait aux 
hanches, prêt à lui pistonner le cul dès qu’elle commencerait à jouir.


  Les yeux brillants de fièvre, elle lutta pour freiner son 
orgasme mais une puissante secousse ébranla son corps de 
la tête aux pieds. Sa tête s’agita en tous sens et elle remonta 
ses genoux contre sa poitrine en jouissant. Inerte, elle 
retomba, se vautrant sur lui.


  — Tout à l’heure, dit-elle, j’ai fait semblant d’être 
effrayée par votre sexe. J’avais honte que vous me preniez 
pour une fille vicieuse, mais maintenant qu’on se connaît 
un peu, je vais vous-dire-la vérité.


  Quelle vérité ? fit Julio, intrigué.


  — En fait, j’adore qu’on me sodomise. J’adore me masturber en sentant un sexe entre mes fesses, mais vous les 
hommes n’êtes pas capables de me donner ce que j’attends. 
Je veux prendre mon temps pour jouir, vous, vous êtes trop 
pressés. Comme les chiens…


  S’interrompant, elle ferma les yeux et inspira profondément. Julio lui fit signe de continuer. Elle se souleva, puis, 
guidant le sexe de Julio avec sa main glissée sous elle, se 
l’introduisit entre les fesses. Elle poussa très fort sur ses 
intestins pour que le gland disparaisse dans son anus encore 
humide de sperme.


  


  Comme après un gros effort, elle soupira et s’empala 
lentement sur la verge dure en contractant et dilatant son 
sphincter. Les traits grimaçants, elle se relâcha un instant 
pour souffler.


  Vous voyez bien que j’ai l’habitude… Voilà, maintenant ne bougez plus, fit-elle quand ses fesses reposèrent sur 
le pubis de Julio. Je la sens bien, elle est grosse, elle me 
remplit bien et va me donner beaucoup de plaisir.


  Elle transpirait et des gouttes de sueur dégoulinaient de 
ses aisselles sur ses flancs. Julio eut une envie folle de coulisser en elle et, délaissant ses tétons raides qu’il n’avait 
cessé d’agacer, la saisit fermement par les hanches. Mais 
avant qu’il ne fasse le moindre mouvement, elle l’arrêta.


  — Non, non ! Vous voyez, vous voulez toujours aller 
trop vite… Laissez-moi me caresser doucement et je vais 
vous raconter… Après, vous pourrez jouir dans mon cul.


  Empalée sur la verge, elle serra ses sphincters pour bien 
la sentir et recommença à se masturber. Au bout d’un 
moment, elle haleta.


  — Oooh oui ! Maintenant, allez-y ! gémit-elle.


  Ce fut au tour de Julio de prendre appui avec ses pieds 
sur la couchette. Il la bourra à grands coups de reins sans se 
retenir et éjacula au fond de ses intestins. Il serra la fille un 
instant contre lui et la repoussa gentiment pour s’habiller.


  Elle soupira d’aise, rassurée qu’il ne se moque plus 
d’elle et ne l’humilie pas une nouvelle fois. Puis elle lui 
raconta son histoire.


  


   




  

    

  


  A l’abri du besoin durant des années grâce à son père, un 
industriel français, elle avait le souvenir d’une enfance 
merveilleuse au Vietnam. Puis, alors qu’elle était encore 
très jeune, son père mourut.


  Se retrouvant seule avec sa mère, sa vie changea radicalement. Les deux femmes durent fuir leur village et, dans 
un dénuement total, elles se réfugièrent à proximité de la 
frontière du Cambodge, où de nombreux camps s’étaient 
constitués.


  La guerre éclata entre les deux pays et des bandes incontrôlées firent régner la terreur dans la région. Un jour, des 
bandits venant du Cambodge firent irruption dans leur 
campement et kidnappèrent toutes les filles. De femmes 
libres, Aglaé et sa mère devinrent les esclaves d’hommes 
sans scrupule.


  Leur cauchemar commença. Battues, affamées et violées, 
elles durent subir les pires humiliations pour rester en vie.


  Plus tard, elles avaient été vendues à un trafiquant. Un 
vieux monsieur vicieux et impuissant qui faisait du trafic 
d’esclaves et d’animaux avec les pays du Golfe.


  Les Cambodgiens détestant les Vietnamiens, les deux 
femmes ne furent pas ménagées et réalisèrent très vite 
qu’elles n’avaient guère plus d’importance que les chiens 
dont il faisait l’élevage.


  


  Pour les obliger à obéir, il les battait et les faisait dormir 
avec ces derniers dans un enclos grillagé, une sorte de 
chenil très bas dans lequel elles ne pouvaient circuler qu’à 
genoux, presque nues, avec simplement une veste de 
treillis sur le dos. Il riait de leur affolement à être ainsi 
humiliées et lançait des injures à ses animaux pour les 
exciter.


  Dès le premier jour, pour tenter d’échapper aux chiens, 
elles se pelotonnèrent l’une contre l’autre. Ils étaient cinq 
ou six, rien que des mâles, et fixaient les deux femmes de 
leurs yeux globuleux. Leur langue pendait et une pointe 
rouge comme un piment saillait sous leur ventre. Sa mère 
obligea Aglaé à les regarder en face et elles reculèrent 
contre le grillage, mais le vieux, avec une pique, les 
repoussa vers les bêtes.


  La frayeur des deux femmes rendait les animaux agressifs. Ils montraient les crocs et sa mère, pour la protéger, se 
fit mordre en essayant de les rejeter en arrière.


  Les chiens réussirent à l’encercler et l’un d’eux lui 
grimpa sur le dos en remuant la croupe. Elle hurlait en tentant de vaines ruades et le vieux applaudissait, ravi du spectacle. Aglaé vit la pointe rouge et répugnante de l’animal 
gonfler contre les fesses de sa mère, s’allonger comme une 
saucisse et disparaître entre ses cuisses tremblantes.


  Aglaé n’était plus vierge et elle avait déjà vu sa mère 
s’accoupler de cette façon avec des hommes, mais cette 
fois, la voir avec un chien lui fit un drôle d’effet. Elle avait 
honte pour elle. Elle eut peur que le chien la blesse, mais 
très vite, elle fut rassurée de l’entendre gémir comme les 
autres fois. Elle éprouva même une curieuse sensation, 
comme celle qui lui alourdissait le ventre quand les 
hommes la tiraient de sa couche et l’entraînaient dehors 
pour abuser d’elle.


  Aglaé était en sueur, paralysée par les cris de sa mère. Les autres chiens avaient l’air furieux, et comme elle 
appréhendait de se faire mordre, elle dut les laisser s’approcher. Le plus gros lui tournait autour en repoussant les 
autres à coups de crocs. Réalisant ce qui l’attendait, elle se 
mit à trembler. Débarrassé de ses congénères, l’animal la 
contourna et quand il poussa son museau froid entre ses 
cuisses, une sorte de malaise envahit Aglaé. Elle ferma les 
yeux en sentant sa langue lui lécher le derrière. Son corps 
hérissé de chair de poule se recroquevilla peureusement.


  


  Elle fut incapable de faire un geste quand la bête lui 
grimpa sur le dos comme sur une chienne en lui plantant 
ses griffes dans les reins. Le sexe de l’animal lui parut gros 
et très dur, la pointe effilée lui piquait les cuisses et la vulve, 
puis elle eut la sensation écœurante d’être aspergée, 
comme s’il lui pissait dessus. Un jus chaud lui inonda la 
raie des fesses, lui donnant la nausée.


  Le vieux ricanait vicieusement. Le chien ne désarma 
pas, il réussit à trouver sa fente et la pénétra d’une brusque 
poussée. Elle cria en s’aplatissant sur le sol. La pine gluante 
reflua de son vagin et dérapa plusieurs fois entre ses fesses 
en s’agitant furieusement. Pesant de tout son poids sur les 
reins d’Aglaé, l’animal réussit à pointer sa trique sur l’anus 
et le força puis, avec des soubresauts, s’enfonça entièrement dans ses entrailles. Aglaé eut très mal et s’évanouit un 
instant.


  Quand elle reprit ses esprits, elle avait froid, mais la douleur s’était estompée. Le trou de son anus semblait élargi et 
la pine du chien coulissait dans son cul à une vitesse folle. 
Elle sentait deux grosses boules qui remontaient le long de 
la verge et qui lui emplissaient le rectum.


  Sa tête bourdonnait et des étoiles dansaient devant ses 
yeux. Elle poussa sur ses intestins en serrant les fesses pour 
se libérer mais cette tentative ne fit qu’accentuer son 
trouble et le chien s’agita encore plus vite. Sa jouissance se précipita avec la même violence qu’avec les hommes. Trahie par ses sens, elle griffa le sol en pleurant de honte, sans 
vraiment comprendre pourquoi elle ressentait un tel plaisir. 
Peut-être bien que sa mère avait, elle aussi, du plaisir. Elle 
n’osait pas la regarder mais elle l’entendait gémir et sangloter nerveusement.


  


  Elle était étonnée que les chiens éjaculent tout de suite et 
continuent à coulisser en elle pour juter à nouveau. Affalée 
sur le sol, elle laissait faire le chien avec un sentiment 
d’impuissance, continuant à jouir malgré elle. Le vieux 
vicieux n’était plus seul, il avait appelé d’autres hommes 
qui se pressaient autour du chenil en riant.


  Quand le gros chien se retira, Aglaé était anéantie. Elle 
n’arrivait plus à bouger ni à resserrer les cuisses. Quand les 
autres s’approchèrent, elle n’eut pas la force de les repousser et elle les laissa lécher le jus qui coulait entre ses fesses 
relâchées. Elle se sentait affreusement sale, désemparée et 
saoulée de fatigue. Leur langue se pressait dans le creux de 
ses orifices béants. Autour d’elle, les hommes, hilares, 
encourageaient de nouveau les animaux à l’enfiler. Elle 
n’avait plus l’impression d’exister, ni même peur en entendant les chiens se battre pour la saillir. Ils se succédèrent, la 
mordant à la nuque. Dès que les bêtes furent calmées, le 
vieux lava les fesses des deux femmes au jet, à travers le 
grillage.


  Pour les récompenser du spectacle qu’elles lui avaient 
offert, il leur donna à manger comme il avait l’habitude de 
le faire avec ses chiens.


  


   




  

    

  


  Julio eut du mal à se remettre du récit de la fille.


  — Tu m’as refilé la trique, avec ton histoire… Tu racontes 
drôlement bien. Quand j’étais gosse, ma mère aussi me 
racontait des histoires. Pas aussi vicieuses, bien entendu…


  Sans se rhabiller, Aglaé rampa pour rejoindre sa mère. 
Julio lorgna le petit trou rose de son anus encore ouvert. 
Tout autour, les poils noirs étaient collés par son sperme qui 
suintait.


  — Attends, je vais te nettoyer.


  La pudeur de la fille avait disparu. Elle tendit son cul 
comme une petite fille sage pour que Julio l’essuie. Quand 
il eut fini, il tapota ses petites fesses rondes pour la faire 
rentrer dans sa niche.


  Ce réduit sans aération était un enfer et pour la première 
fois, Julio s’en inquiéta. Une bouffée d’air chaud avait 
reflué dans la cabine et il se décida à laisser la trappe 
ouverte. Il remarqua que la mère s’était également mise à 
l’aise. Elle n’avait gardé que sa culotte un peu trop grande 
pour elle dont elle avait roulé l’élastique sur ses hanches. 
Elle n’avait rien à envier à sa fille. Sa taille était un peu plus 
large et son fessier plus charnu, ce qui n’était pas pour 
déplaire à Julio.


  A ses yeux brillants et à ses pommettes rouges, il comprit qu’elle avait suivi avec attention les débordements de sa fille… Malgré son sourire permanent, il pouvait lire 
l’émotion qui avait creusé les traits de son visage. Julio 
reprit la route sans cesser de penser au récit de la petite 
Vietnamienne. Par intermittences, des bourrasques de vent 
précipitaient une pluie fine sur son pare-brise et il pestait 
contre le bruit poussif et lancinant des essuie-glaces.


  


  L’innocence de la fille avait troublé Julio qui n’était 
pourtant pas du genre à s’attendrir. Après lui avoir nettoyé 
la queue avec des Kleenex, elle l’avait aidé à remettre son 
slip et lui avait servi un café.


  Je retourne dormir mais si tu as encore envie, tu peux 
me réveiller…


  Puis elle avait ajouté, en gratifiant sa mère d’un sourire 
complice :


  Elle aussi sait raconter les histoires…


  Julio se dit qu’il avait beaucoup de chance avec ces 
deux-là. Non seulement il gagnait de l’argent pour les 
convoyer mais en plus, elles étaient d’une docilité qui le 
stupéfiait. Aglaé lui avait raconté sa vie sans honte excessive. Il se demanda si une Européenne aurait osé avouer de 
pareilles choses.


  Tout en conduisant, il sentait la présence de la mère 
d’Aglaé qui l’observait. Il se retournait parfois et l’apercevait dans l’encadrement de la lucarne. A l’aide de la CB, il 
interrogea des collègues roulant en sens inverse. La nuit, 
les patrouilles de flics étaient rares mais il voulait s’assurer 
qu’il ne rencontrerait pas de barrage sur sa route.


  Après s’être rassuré, il fit signe à la femme de venir le 
rejoindre sur la banquette, à côté de lui.


  Elle dort, lui dit-elle en désignant Aglaé. La pauvre, 
elle est fatiguée, il ne faut pas la réveiller.


  Elle se pelotonna contre lui et d’un geste fébrile et possessif, plaça sa main sur le haut de la cuisse de Julio, 
comme avait fait sa fille auparavant.


  


  — C’est vrai que tu as des choses à me raconter?


  Pour toute réponse, elle battit des paupières et pressa la 
bosse qui gonflait le pantalon de Julio.


  — Après tout ce que t’a raconté Aglaé, tu dois penser 
que nous sommes de sales filles, des vicieuses… C’est 
pourtant vrai, ce qu’elle a dit. Vous, en France, vous ne 
savez pas ce que c’est, une esclave…


  — Non, non ! C’est sûrement de la faute de ce trafiquant 
dont ta fille m’a parlé, rétorqua Julio en feignant la compassion. D’ailleurs, je me demande bien comment vous 
avez réussi à vous enfuir.


  — Nous ne nous sommes pas enfuies, il nous a vendues 
à un maquereau thaïlandais qui organisait des spectacles 
pour les touristes. Peut-être que je te raconterai ce qui se 
passait dans ces bordels. Après, un diplomate koweïtien 
nous a rachetées et maintenant, il nous envoie à Paris où il 
a été muté avec sa famille.


  Julio espérait que la mère lui raconterait la suite. Tout en 
conduisant, il lui jetait des regards allumés. Malgré ses 
seins lourds, en forme de poire, elle avait un corps fluet 
d’adolescente. Il lorgna entre ses cuisses légèrement écartées et fut frappé par le renflement exagéré de sa vulve, 
sans doute dû à une toison très fournie. Ses poils débordaient des aines bien au-delà du liséré de la culotte.


  — Tu veux que je te suce, pendant que tu conduis ? Je 
le fais très bien…


  — Non, je préférerais que tu me branles et que tu continues l’histoire avec le trafiquant. Aglaé m’a excité tout à 
l’heure, mais elle ne m’a sûrement pas tout dit. J’aurais 
bien aimé être à la place de ce vieux dégoûtant. Que veux-tu, je suis un vicelard, moi aussi. D’après ce qu’elle m’a dit, 
vous avez eu beaucoup de plaisir avec lui, malgré les mauvais traitements qu’il vous infligeait.


  — Surtout avec sa fille… parce que lui…


  


  La femme poussa un soupir de volupté et fit sortir le 
sexe de Julio hors de la braguette.


  — Tout à l’heure, vous avez été très gentil avec Aglaé.


  Elle le manipula en faisant saillir le gland du bourrelet 
de peau.


  Il est gros ! J’en ai très envie.


  — Pas tout de suite. J’ai les couilles vides, raconte 
d’abord.


  Elle fit mine de bouder mais ne put s’empêcher de rire.


  — Vous aussi vous êtes vicieux !


  Elle ferma les yeux et encercla la verge de Julio de ses 
doigts fins.


  


   




  

    

  


  Après la mort de son mari, Shun Hué n’avait plus eu 
envie de rien. Elle était restée un an sans faire l’amour, ne 
permettant à aucun homme de la toucher jusqu’à ce que 
cette bande débarque dans le camp et la viole.


  Elle leur avait résisté et ils avaient dû l’attacher et la 
battre. A force, elle avait compris qu’il valait mieux subir 
et faire semblant de jouir. Pensant protéger sa fille, elle 
s’était livrée aux désirs répétés des hommes avec la 
farouche détermination de ne pas participer à leurs plaisirs.


  Elle était devenue leur putain, comme d’autres femmes, 
et certains soirs où ils étaient saouls, ils se défoulaient sur 
elles en inventant des jeux cruels. Puis peu à peu, malgré la 
douleur ressentie et le dégoût d’elle-même, ses sens avaient 
réagi. Au prix de morsures aux bras qu’elle s’infligeait, ses 
premiers orgasmes avaient été muets. Un soir de beuverie, 
les hommes lui avaient fait fumer de l’opium et tout en elle 
avait cédé. Ils l’avaient fait hurler de plaisir en se relayant, 
n’épargnant aucun de ses orifices.


  Au fur et à mesure, les autres filles furent vendues et 
quand il ne resta plus qu’elle et sa fille, ils abusèrent de 
cette dernière.


  Elle les supplia mais leur lubricité était telle qu’ils la 
dépucelèrent sous ses yeux. En entendant ses cris, Shun 
Hué ne put trouver le sommeil durant deux nuits.


  


  Parfois, le groupe de bandits était contraint à se déplacer 
pour échapper à l’armée régulière. Quand il était à l’abri, 
les deux femmes, exténuées, étaient obligées de préparer le 
repas des hommes, puis de les soulager sous les yeux des 
autres qui attendaient leur tour.


  Elles furent vendues, elles aussi, à ce vieux trafiquant 
qui était aussi chef de village, et le cauchemar continua.


  L’homme vivait avec sa fille et quelques-uns de ses 
complices dans un petit campement au bord d’une rivière. 
Notable corrompu, il trafiquait avec tout le monde et semblait épargné par les belligérants des deux camps.


  Au début, pour rendre les filles plus dociles, il les affamait et leur faisait fumer de l’opium. Il ne les touchait 
jamais. C’était sa fille qui faisait office de maîtresse de maison. Plus jeune qu’Aglaé, elle avait le regard aussi vicieux 
que son père.


  A la nuit tombante, elle venait les chercher dans le chenil et les faisait entrer dans la maison. Elle les lavait et les 
habillait avec ses propres robes au col montant, boutonnées 
sur l’épaule et sur les flancs, puis les dirigeait vers le salon 
aux lumières tamisées où son père attendait, allongé sur un 
sofa, vêtu d’un peignoir brodé sous lequel il était nu.


  L’atmosphère était pesante et le rituel auquel les filles 
étaient soumises leur paraissait grotesque. Pourtant, il 
n’était pas question de s’y soustraire, car la perspective 
d’un repas chaud à l’issue de la soirée dépendait de leur 
zèle à satisfaire leurs hôtes.


  Le sourire aux lèvres, le vieil homme les saluait en 
hochant la tête, feignant d’accueillir les invités d’une soirée 
mondaine et les présentant à ses chiens préférés, couchés à 
ses pieds. Les deux mâles dominants les reconnaissaient et 
tiraient sur leur laisse fixée aux accoudoirs du divan. Les 
oreilles dressées et la langue pendante, ils humaient l’air à 
la recherche de leur odeur. Le vieux les calmait et invitait les deux femmes à s’allonger sur les tapis et les coussins 
placés au milieu de la pièce.


  


  Sa fille, moulée dans une robe provocante, s’agenouillait entre elles et chauffait le foyer de la pipe. L’odeur 
enivrante se répandait dans le salon et quand l’opium grésillait, elle leur glissait le long bec sombre entre les lèvres, 
chacune leur tour.


  Dès les premières bouffées, le vertige envahissait les 
deux femmes, amollissait leurs muscles tandis que l’adolescente se déshabillait et s’allongeait entre elles. Ses yeux 
voilés brillaient d’une lueur étrange quand son père donnait 
l’ordre à ses deux esclaves de la caresser.


  Elle ne fumait pas et pourtant, elle brûlait de la même 
fièvre qu’elles. Selon les désirs de son père, celles-ci exploraient chaque parcelle de son corps. Elles s’attardaient un 
moment sur ses petites mamelles à peine formées, froissaient les tétons bruns qui se raidissaient et, quand leurs 
mains convergeaient vers son ventre plat, l’autre soulevait 
son bassin pour se prêter aux caresses en gémissant.


  Devant son père, Aglaé et sa mère lui relevaient les 
jambes en lui écartant les cuisses pour qu’il se rince l’œil. 
Exhibée de la sorte, la petite avait des spasmes qui lui 
secouaient le corps. Elle mimait le coït avec des mouvements de hanches d’une obscénité inouïe. Pourtant vierge, 
elle se comportait comme la plus exigeante des courtisanes, 
écartant les lèvres de son sexe en y faisant pénétrer le bout 
de son doigt.


  — Donnez du plaisir à votre maîtresse, ordonnait son 
père et faites attention à ne pas la déflorer ni la blesser !


  Du bout du doigt, Aglaé suivait l’étroite crête de duvet noir 
qui partait du pubis et s’arrêtait aux petites lèvres où saillait le 
bouton de chair rose. Pendant qu’elle agaçait le clitoris de la 
jeune fille, sa mère glissait son majeur dans les replis de la 
vulve moite, froissait les lèvres. Le père l’encourageait:


  


  — Continuez comme ça, elle va être très heureuse !


  Le corps offert tressautait, ondulait au rythme des doigts 
qui l’assaillaient. Ceux-ci suivaient le sillon profond des 
lèvres décollées et parvenaient sur les bords du vagin 
imberbe déjà gorgé de mouille. Ils la masturbaient en prenant soin de ne pas s’enfoncer trop profondément.


  La fille se contorsionnait en poussant des petits cris 
aigus. L’orgasme la terrassait presque aussitôt et ses 
plaintes énervaient les deux chiens qui se mettaient à haleter d’impatience.


  Shun Hué mouillait tellement qu’elle sentait le jus 
dégouliner entre ses fesses et tacher sa robe. Jamais auparavant, elle n’avait imaginé faire ces choses-là avec une 
fille et éprouver autant de plaisir. Elle ne comprenait plus 
rien à ses réactions qu’elle ne contrôlait plus.


  Ces six mois de captivité avaient bouleversé toutes les 
valeurs qu’elle avait inculquées à sa fille. D’épouse fidèle 
et sage, elle était devenue la fille de joie dépravée et 
consentante d’un vieux détraqué qui ne la touchait pourtant 
jamais.


  Quand il lui arrivait d’avoir honte, elle se consolait en se 
persuadant que l’opium était la cause de sa déchéance. 
Après avoir joui, la fille allait s’asseoir à côté de son père, 
lui caressait les couilles et le sexe qui ne bandait qu’à moitié. Elle remontait ses genoux contre sa poitrine, écartait les 
cuisses comme une gamine capricieuse et le vieux, qui ne 
lui refusait rien, faisait signe aux femmes de venir la lécher.


  Shun Hué était fascinée par ce sexe chauve, luisant de 
bave, dont les lèvres aux extrémités brunes, crûment rabattues sur les renflements de la vulve, bâillaient comme un 
coquillage. La gamine serrait et desserrait les fesses, accentuant les plis de la tache sombre de son anus minuscule.


  Soudant sa langue au vagin, Shun Hué aspirait les 
muqueuses pour les mâchouiller et les plaintes de la fille devenaient de plus en plus rauques. Ses doigts se crispaient 
et s’agitaient autour de la verge de son père qui à présent se 
dressait. Le plaisir de sa fille semblait le stimuler. Elle le 
branlait avec des gestes saccadés et maladroits et quand elle 
sentait qu’il allait jouir, elle écartait la tête de Shun Hué 
d’entre ses cuisses et la poussait entre celles du vieux.


  


  Pendant qu’Aglaé la remplaçait sous le ventre de la 
jeune fille, sa mère posait sa bouche sur le gland qui se 
cabrait et aspirait le mince filet de sperme qui s’en écoulait.


  Le vieux était satisfait d’avoir joui, il lui caressait la tête 
pendant qu’elle le nettoyait avec sa langue. Puis il piochait 
dans la boîte de sucreries qui lui servait à récompenser ses 
chiens et lui en glissait quelques-unes dans la bouche.


  Retourne t’allonger, disait-il, et reprends la pipe.


  Après quelques bouffées, la chaleur envahissait de nouveau Shun Hué, annihilant sa volonté. Un élancement 
insupportable se répercutait dans son corps. Le bout de ses 
seins et son clitoris enflé lui faisaient mal.


  Elle se redressait sur un coude sans parvenir à distinguer 
les traits de la jeune fille qu’elle entendait couiner, elle ne 
voyait que la tignasse brune d’Aglaé qui s’agitait entre les 
cuisses blanches qui s’ouvraient et se refermaient.


  La fille était insatiable, elle délirait d’une voix bêtifiante, 
se pâmait et obligeait Aglaé à rester agenouillée entre ses 
cuisses après avoir joui. Elle demanda une fois à son père 
de lâcher un des chiens qui se précipita aussitôt vers Aglaé 
et la renifla entre les cuisses. Aglaé cambra les reins et 
poussa ses fesses contre le museau comme elle en avait pris 
l’habitude. Largement étalée, la langue balaya sa vulve 
puis la raie de ses fesses, lui arrachant un cri aigu. L’animal 
la lécha longuement en faisant du bruit avec sa langue, puis 
posa une patte sur ses reins. En femelle docile et bien dressée, Aglaé cambra ses fesses et les lui tendit, les abaissant 
à la hauteur de ses talons. Satisfaite du spectacle, la jeune Cambodgienne applaudit et attira de nouveau la tête 
d’Aglaé entre ses cuisses.


  


  Une sueur froide fit courir des frissons sur la peau de Shun 
Hué. Un profond dégoût lui venait de tant d’avilissement. 
Pourtant, tant d’indignité ne l’empêchait pas d’être excitée.


  La vulve à ras du sol, l’anus dilaté, Aglaé se faisait 
prendre comme une chienne. L’arrière-train de l’animal 
s’agitait à une vitesse folle en faisant tressauter ses fesses 
rebondies.


  Quand elles jouirent en même temps, les gémissements 
d’Aglaé et de l’adolescente se mêlèrent. Le chien retomba 
sur ses pattes, et la mère eut le temps de voir du sperme 
refluer de l’anus béant de sa fille.


  Puis ce fut son tour d’être sollicitée par l’autre chien. 
L’opium l’avait engourdie. Elle restait allongée sur le dos 
et relevait les jambes pour se prêter à la langue. C’était délicieux et avant même qu’elle jouisse, l’animal s’avança, ses 
pattes de devant de chaque côté de ses flancs, tout en 
remuant l’échine d’avant en arrière. Elle voyait sa tige 
rouge sortir des poils. Cette vision, accentuée par l’opium, 
lui donna l’impression que la queue était monstrueuse, 
démesurée. Le bout pointu cogna contre son pubis, s’égara 
dans ses poils à la recherche de sa fente. Crispée d’impatience, elle se saisit du sexe poisseux et le guida au bord de 
son vagin. Une décharge électrique traversa son corps 
quand la trique raide la pénétra entièrement. Le chien éjacula très vite, lui donnant un plaisir fugitif, mais au lieu de 
se retirer, il resta en elle et recommença à onduler de la 
croupe. Son second orgasme fut intense et la laissa pantelante. Sous les yeux du père et de sa fille, elle se laissa aller 
et ses plaintes résonnèrent dans le salon.


  Plus tard, le vieux leur donna à manger et, quand elles 
eurent fini, il ramena Shun Hué au chenil avec les chiens, 
car sa fille insista pour garder Aglaé près d’elle pour la nuit.


  


   




  

    

  


  — Ça alors ! n’arrêtait pas de répéter Julio qui n’en pouvait plus.


  Encerclée par les doigts de Shun Hué, sa verge se gonflait. L’Asiatique pencha la tête vers le gland violacé mais 
Julio lui fit signe de ne rien faire qui puisse précipiter son 
plaisir.


  Il avait déjà failli éjaculer dans sa main, lui retenant le 
poignet juste à temps. Elle avait continué à le serrer à la 
base et s’était penchée pour lécher la grosse goutte de 
sperme qui suintait du méat, puis elle avait retiré sa main.


  Ils étaient en sueur tous les deux et se regardaient de 
biais, chacun attendant que l’autre prenne une initiative. La 
femme lui fit un sourire en reluquant son sexe dressé et se 
passa la langue sur les lèvres.


  C’est la première fois que j’en vois une aussi grosse 
et aussi longue. Vous allez vous arrêter ?


  — Non, non, viens sur moi ! On a déjà perdu assez de 
temps.


  Son sourire se figea. Elle retira sa culotte et la posa sur 
la banquette.


  — Vous voulez me faire jouir comme Aglaé, hein ? 
Quand elle fut nue, elle serra les cuisses l’une contre 
l’autre pour comprimer sa vulve et laissa échapper une 
plainte.


  


  — Oh… J’ai trop envie !


  Elle massa sa poitrine et grimaça en effleurant le bout 
sensible de ses seins. Comme il l’avait imaginé, son pubis 
était très fourni et ses longs poils lisses couleur d’encre 
recouvraient entièrement sa vulve. Elle dut écarter les 
cuisses pour enjamber le levier de vitesse et Julio s’aperçut 
qu’elle avait laissé une trace brillante sur le skaï du siège. Il 
en profita pour passer ses doigts dans la fente.


  — Qu’est-ce que tu mouilles !


  Elle se faufila dans l’espace étroit entre le torse de Julio 
et le volant qui lui coinçait le ventre. Se cramponnant d’une 
main, il tripota ses seins de l’autre puis descendit dans la 
toison qu’il écarta pour saisir le clitoris dardé entre son 
pouce et son index. Il l’entendit haleter et sentit son corps 
chaud frissonner contre le sien. Elle s’était assise sur lui 
comme elle avait pu, son vagin plaqué sur ses couilles. Il 
sentit une coulée de jus les inonder.


  — Tu veux que je te la mette dans le cul, comme à 
Aglaé ?


  Dressée le long de la raie fessière, sa queue s’y appuyait 
et son gland retroussé palpitait contre le coccyx. Elle n’avait 
qu’à se soulever pour s’empaler mais elle fit non de la tête 
et, comme si elle voulait se justifier, se pencha à son oreille.


  — Tu serais obligé de t’arrêter, car après, j’ai toujours 
envie d’aller aux W.C.


  Julio se mit à rire mais n’insista pas et comme la femme 
s’était redressée sur ses cuisses, il fit glisser son sexe sous 
elle, le long du périnée et ajusta son gland au vagin poisseux. Shun Hué grogna d’impatience. Attentif à la route, il 
la laissa faire. Malgré l’inconfort de sa position, elle parvint, en se penchant sur le volant, à faire coulisser la tige de 
chair dans son fourreau brûlant.


  — Elle est bonne, ta queue, je la sens bien au fond, balbutia-t-elle.


  


  Arc-boutée au volant, elle entama une sarabande effrénée en ouvrant et en fermant les yeux. Elle avait le souffle 
coupé à chaque fois qu’elle se laissait retomber sur lui et 
que le gland venait marteler son utérus, Julio sentait vibrer 
son corps frêle.


  — C’est autre chose qu’une bite de chien, non? On n’est 
pas encore arrivé à Paris et la prochaine fois, je te la mettrai au fond du cul.


  — Oui, oui. Tout ce que tu voudras… Je sens que… Oh, 
je vais jouir !


  Elle semblait exténuée et tournait la tête en tous sens en 
gémissant. Julio eut beaucoup de mal à faufiler sa main 
libre dans la raie des fesses en mouvement. Là aussi, elle 
était poilue. Il sentit l’anus moite palpiter, puis se relâcher, 
et vissa son doigt dans la chair souple du rectum subitement distendu. Le sphincter se contracta aussitôt par saccades et la femme se mit à pousser des petits cris extasiés.


  Elle s’activa de plus belle, jouant des cuisses. Le camion 
fit une petite embardée au moment où Julio éjacula. Son 
plaisir fut intense car les deux orifices de la femme se 
contractèrent en même temps et il eut la sensation délicieuse d’être aspiré.


  A bout de souffle, ils restèrent soudés l’un à l’autre 
durant quelques kilomètres, puis la femme se décida à se 
retirer, une main plaquée entre ses cuisses. Julio lui désigna 
la boîte à gants où se trouvaient les Kleenex. Accroupie sur 
la banquette, elle s’essuya méticuleusement en décollant 
chaque lèvre de sa vulve. Quand elle eut remis sa culotte, 
Julio la pria de retourner se cacher car il allait faire jour.


  Une fois seul, il essaya d’évaluer le temps qu’il lui faudrait pour arriver à Paris. Il se répéta le numéro de téléphone qu’il avait appris par cœur et qui lui permettrait de 
rentrer en contact avec le réceptionniste des deux filles, 
sûrement le Koweïtien. Il ne savait pas trop. Une étrange pensée effleura alors son cerveau. Et si sa femme le trompait ? Il la savait au moins aussi salace que ces deux filles 
et il ne passait que si peu de temps à la maison qu’il fallait 
bien qu’elle assouvisse ses envies. Peut-être même dans 
son propre lit. Bizarrement, c’était son rêve le plus excitant 
mais aussi le plus déprimant quand il se réveillait.


  


  Pourquoi fallait-il, au moment où il était si bien, qu’il 
fasse resurgir ses vieux démons ? Il connaissait les aventures un peu scabreuses qu’elle avait eues avant leur 
mariage, mais lui avait-elle tout dit ? Elle avait toujours 
obstinément refusé de raconter les rêves érotiques qu’elle 
disait faire fréquemment.


  — Tu sais aussi bien que moi que la plupart de nos rêves 
sont inavouables, on est déjà assez honteux qu’ils viennent 
nous réveiller.


  Il en aurait le cœur net en arrivant à Paris. Au besoin, il 
lui tendrait un piège et l’argent qu’il avait gagné constituerait un excellent appât pour une femme aussi vénale 
qu’elle.


  Sa lâcheté reprit le dessus. En admettant qu’il la coince, 
elle risquait de demander le divorce et il se retrouverait 
comme un con. Non. Tout mais pas ça. Il était prêt à tout 
accepter…


  On a faim ! s’exclama Aglaé à travers la cloison.


  Sans le vouloir, la jeune fille le tira de ses pensées morbides.


  


   




  

    

  


  La veille du retour de Julio, Hélène Jimenez téléphona à 
M. Bartolomé, son patron. Elle supportait mal son silence. 
Depuis trois ans qu’elle était sa maîtresse, c’était toujours 
lui qui la sollicitait et uniquement quand il le décidait. Ses 
désirs étaient soudains, imprévus, et elle se pliait aux 
caprices de ce tyran avec la plus humiliante soumission. 
Cet homme froid et méthodique exerçait sur elle une fascination qu’elle ne s’expliquait pas.


  Dès son adolescence, elle avait usé et abusé de son pouvoir sur les hommes. Les manipuler lui avait toujours procuré un réel plaisir. Avec lui, c’était autre chose, les rôles 
étaient inversés. Il était cynique, malsain, et elle ne l’aimait 
pas, mais elle était prête à n’importe quoi avec lui, parce 
qu’il la faisait jouir comme aucun autre.


  Elle lui avait cédé dès le premier jour, un peu par bravade. En deux ans de mariage, c’était la première fois 
qu’elle trompait Julio. Sur le coup, elle s’en était voulu. 
Maintenant, elle ne regrettait plus, c’était sa façon à elle de 
pallier les longues absences de son époux.


  Elle avait répondu à l’annonce d’une entreprise de transports qui recherchait une secrétaire à temps partiel. L’occasion était providentielle, d’autant plus que Julio, venait de 
quitter son emploi de chauffeur-routier. Elle serait bien placée pour le faire embaucher, si elle-même était retenue.


  


  Au cours de l’entretien d’embauche, elle eut affaire au 
patron en personne. Celui-ci n’avait pas tergiversé. Ses 
propos l’avaient estomaquée.


  J’exige de mes secrétaires qu’elles soient également 
mes maîtresses… Chez moi, il n’y a pas le choix, les filles 
savent à quoi s’en tenir.


  — Mais, monsieur…


  — Ne vous fatiguez pas, je connais le refrain, vous êtes 
mariée, votre pauvre mari, s’il savait… (il eut un sourire de 
complaisance et continua) Et puis le mari s’y fait très bien… 
Il n’est pas obligé de le savoir.


  Hélène suspendit son souffle. Ses pommettes s’étaient 
colorées de rouge. D’un regard glacial et déterminé, il 
l’avait jaugée et elle avait détourné pudiquement les yeux.


  — J’aime les femmes qui jouissent sans se poser de 
questions.


  Sans se départir de son calme, il lui avait exposé ce qu’il 
attendait d’elle : une disponibilité sexuelle et une soumission totale. Sur le plan professionnel, il lui laissait le choix 
de son emploi du temps, pourvu que son travail soit irréprochable.


  D’une voix hachée, elle avait bredouillé quelques protestations. Pour la première fois, un homme la dominait, lui 
procurant une sensation nouvelle et très forte.


  Ne vous précipitez pas pour accepter, vous pourriez 
le regretter. Je vous laisse réfléchir quelques instants, le 
temps de consulter mon agenda.


  Il ne l’avait plus regardée. Après avoir frappé, une jeune 
secrétaire était entrée dans le bureau pour consulter un dossier, sans qu’il lève les yeux. Hélène n’avait pas eu besoin 
de lui demander si elle aussi était soumise au même régime, 
elle avait surpris le regard de M. Bartolomé sur les fesses 
dodues de la fille blonde, quand celle-ci était sortie du 
bureau. Cynique, il avait ensuite commenté:


  


  — Elle est jolie, vous ne trouvez pas ? Et très dévouée. 
Désolé, mais vous n’aurez pas d’exclusivité !


  Qui se croyait-il pour lui parler de cette façon et la traiter comme un objet ?


  — Alors, votre décision ? fit-il d’un air détaché.


  Elle ressentit un vertige en s’imaginant dans ses bras. 
Son charme et son assurance la bouleversaient. Elle se 
méprisa car déjà sa réponse était prête.


  J’accepte… à une condition, murmura-t-elle. Que 
vous embauchiez mon mari… Il n’a pas de travail en ce 
moment.


  M. Bartolomé se leva, les mâchoires crispées, et Hélène 
crut qu’il allait se mettre en colère.


  — Vous, alors ! Vous ne manquez pas d’air. D’habitude, 
je n’accepte pas le chantage d’une employée, c’est moi qui 
fixe les conditions. Mais je vais faire une exception, parce 
que vous me plaisez et que je pressens chez vous certains 
dons… et c’est un euphémisme. Dites-moi si je me trompe !


  Satisfait de sa provocation, il eut un petit sourire en coin 
en la voyant rougir de nouveau. Il se dirigea vers la porte 
du bureau, la ferma et mit la clé dans sa poche. Hélène se 
sentit prise au piège, son cœur se mit à battre très fort.


  — Vous pouvez encore partir, nous n’avons pas encore 
scellé notre pacte.


  Il avait prononcé cette phrase d’un ton si neutre qu’elle 
eut le sentiment qu’il ne la retiendrait pas si elle se rétractait. Elle tourna la tête dans sa direction pendant qu’il 
accrochait sa veste au portemanteau. Il était plutôt bel 
homme : large d’épaules avec une taille mince.


  — Vous aimez jouer? lui demanda-t-il en se retournant.


  Elle avala sa salive, incapable de répondre à une question aussi soudaine qu’ambiguë.


  En amour, c’est ce que je préfère, continua-t-il.


  Il s’approcha d’elle et lui caressa l’avant-bras, remonta sous la manche courte et ajourée du chemisier, là où apparaissait la repousse des poils sur ses aisselles rasées.


  


  — On va essayer, vous voulez bien ?


  Elle avait des fourmis dans les jambes et décroisa les 
cuisses. Le frottement de son slip sur son sexe humide lui 
fit creuser les reins. Elle eut tout à coup honte du désir 
qu’elle éprouvait pour cet homme et pensa à Julio qu’elle 
aimait, à son gros sexe qui la comblait. Pourquoi fallait-il 
qu’elle ait envie d’un autre ? Le sang lui monta violemment 
aux joues quand il lui déboutonna son chemisier. Désemparée, elle comprima sa vulve en serrant les cuisses et 
croisa le regard froid de son nouveau patron.


  — Ne me dites pas que vous n’avez jamais trompé votre 
mari. Ravissante comme vous êtes… ça m’étonnerait.


  Incapable de répondre, elle fit non de la tête et se mordit 
la lèvre. Il se pencha vers elle pour défaire l’attache de son 
soutien-gorge. Dans le mouvement, il chercha à l’embrasser mais elle se déroba. Elle le vit faire la moue et, croyant 
l’avoir vexé, tenta d’expliquer 


  — Je… je n’ai pas l’habitude. Laissez-moi le temps de 
m’habituer…


  Elle tremblait. En sentant son corps s’amollir, elle paniqua. Jamais un homme n’avait bousculé ses sens de cette 
façon. Elle respira très fort car ses mains étaient passées 
sous les bonnets, il soupesait ses seins, les malaxait sans 
qu’elle ait la force de le repousser. Puis, pinçant les bouts 
qui pointaient, il les dégagea de l’étoffe pour les observer.


  Vous êtes très poilue, n’est-ce pas ?


  Elle prit un air accablé. Malgré des épilages fréquents, 
quelques poils subsistaient sur ses larges aréoles brunes et 
M. Bartolomé s’amusait à les lui arracher un par un. Les 
larmes lui montèrent aux yeux mais elle s’efforça de ne pas 
crier.


  — Avec vos exigences, vous avez mis la barre très haut, madame Jimenez. Nous allons voir si vous êtes capable 
d’assumer votre impertinence.


  


  — Mais… je ne voulais pas…


  — Rassurez-vous, la coupa-t-il, ce n’est qu’un jeu. Un 
peu spécial, j’en conviens. Aussi, comme c’est moi qui en 
fixe les règles et que je gagne toujours, je finis par me lasser. A vaincre sans péril, on triomphe sans gloire… 
Essayons de partager la victoire…


  Il la débarrassa de son chemisier, de son soutien-gorge et 
émit un sifflement admiratif en contemplant les gros globes 
de chair hérissés de chair de poule, dont la pâleur rendait 
encore plus indécentes les larges aréoles brunes. De nouveau, il pressa leurs pointes qui dardaient.


  — Oh, monsieur…


  L’ émotion la terrassait, elle ferma les yeux pour se soustraire à son regard insistant, mais malgré elle, elle se cambra. Elle avait toujours été complexée par sa poitrine opulente, un peu trop lourde, encore ferme, certes, mais qui 
avait tendance à s’affaisser.


  Sans la quitter des yeux, Bartolomé fit le tour de son 
bureau et ouvrit un tiroir. Il en sortit un album et le tendit à 
Hélène en la priant de l’ouvrir.


  — Que diriez-vous d’y figurer en bonne place ? Sur ce 
plan, vous n’aurez pas à rougir. J’ai immortalisé toutes 
celles qui vous ont précédée.


  Elle feuilleta l’album-photo où plusieurs femmes nues 
s’exhibaient dans des positions provocantes. Elle était 
gênée et se serait bien passée d’aller jusqu’au bout mais il 
l’y encourageait. Elle finit par comprendre son insistance 
en reconnaissant la jeune fille blonde qui avait traversé le 
bureau pendant leur entretien.


  — Je vous disais qu’elle était jolie… et très dévouée…


  Une dizaine de photos la représentaient : d’abord habillée, 
très digne avec ses lunettes d’adolescente studieuse, puis de plus en plus dévêtue jusqu’aux deux dernières, où on la 
voyait à quatre pattes sur le bureau, fesses écartées, offrant 
généreusement ses deux orifices à l’objectif.


  


  Réalisant qu’elle était, elle aussi, à demi nue, livrée à la 
troublante perversité de M. Bartolomé, Hélène sentit un 
vertige l’envahir. Elle était écarlate de s’imaginer exposée 
ainsi. Durant un instant, son regard devint vide d’expression, fixant les grosses mains dont les doigts aux phalanges 
poilues pianotaient sur le bureau.


  Je vous rassure, Héloïse n’a pas accepté de poser 
pour moi dès le premier jour. Il m’a fallu quelque temps 
pour l’apprivoiser. Elle était d’une pudeur… Dieu merci, 
elle a gardé son innocence et elle me satisfait pleinement. 
Je suis sûr que vous aussi…


  Cette fois, elle ne se déroba pas à la bouche qui s’écrasa 
sur la sienne. Une main se faufila sous sa jupe et fit pression entre ses cuisses pour qu’elle les desserre. Elle fut parcourue d’un frisson quand il atteignit sa chair nue, entre 
l’élastique des bas et son slip.


  — Détendez-vous, Hélène. Vous permettez que je vous 
appelle par votre prénom ?


  Elle gémit quand un doigt se posa sur son sexe à travers 
la soie humide. Il fit pression sur les lèvres de sa vulve qui 
s’ouvrirent. Elle respira plus fort en sentant qu’elle inondait 
sa culotte.


  — Enlevez-moi tout ça ! fit-il.


  A l’idée de se retrouver nue dans le bureau, elle hésita. 
Il la fit mettre debout en la tirant par le poignet. Sa grosse 
poitrine s’affaissa légèrement en tremblotant et elle la couvrit de ses mains.


  — Monsieur… je vous en prie, je suis affreusement 
gênée. Je ne peux pas… Pas ici.


  Il ne l’écouta pas et ouvrit son pantalon pour libérer son 
sexe.


  


  Hélène se rendit compte en se retrouvant debout qu’elle 
était affreusement mouillée. Elle fixa la queue au gland 
mauve qu’il faisait saillir dans sa paume. Le brusque 
silence la troublait. Fuyant son regard, elle dégrafa sa jupe 
qui glissa le long de ses jambes jusqu’à ses chevilles. 
Comme elle hésitait à faire suivre le slip, M. Bartolomé 
s’approcha d’elle et le lui baissa à mi-cuisses. Ses gestes 
étaient brutaux et elle se sentit de nouveau humiliée qu’il la 
guide et lui plaque fermement les fesses au bord du bureau. 
Il recula pour l’observer et rompit enfin le silence :


  Je vais vous baiser, salope !


  Avait-il besoin de rajouter des grossièretés ? Ces mots 
fouettèrent pourtant l’excitation d’Hélène qui ferma les 
yeux. Il se colla contre elle en lui empoignant les seins. Son 
gland cogna contre son pubis, froissa sa vulve et elle écarta 
les jambes, autant que le lui permettait sa culotte qui lui 
sciait les cuisses.


  Les narines dilatées, elle inspira une grande bouffée 
d’air qu’elle relâcha dans un soupir. L’odeur forte de son 
corps quand elle était excitée mettait un comble à sa confusion. Elle pensa une nouvelle fois à Julio et un sentiment de 
culpabilité lui tordit le ventre, mais l’envie de jouir était la 
plus forte. Elle s’abandonna, sa tête dans l’épaule de M. 
Bartolomé, lui ceinturant les hanches de ses bras.


  — Allez-y, murmura-t-elle dans un souffle.


  Il s’enfonça en elle d’un mouvement de reins et la pistonna brutalement en la retenant par les fesses. Il n’avait 
pas pris la peine de baisser son pantalon et la boucle de sa 
ceinture lui laboura le ventre.


  En pensant à la fille dans le bureau d’à côté, elle se retint 
de crier et laissa juste quelques plaintes filer entre ses 
lèvres, des gémissements sourds qu’elle étouffait en plaquant sa bouche contre l’épaule de son patron. La verge de 
ce dernier se cabra, éclaboussa en longues giclées le fond de son vagin, provoquant d’interminables secousses dans 
son ventre. Elle eut un bref orgasme, elle aussi. Elle ne put 
contenir un cri étranglé.


  


  Tout avait été si rapide qu’elle resta figée, le regard vide 
d’expression, à reprendre son souffle. Puis Bartolomé 
s’étant ressaisi s’écarta d’elle, et en remettant son pantalon, 
il lâcha d’un ton sans réplique :


  — Vous commencez dans huit jours, madame Jimenez. 
Allez annoncer la bonne nouvelle à votre mari… celle de 
son embauche, bien sûr.


  Pendant qu’elle se rhabillait, il rejoignit son fauteuil derrière le bureau et lui précisa qu’il la contacterait d’ici là.


  


   




  

    

  


  Quelques jours plus tard, il la pria de passer au bureau.


  A son arrivée, Héloïse s’acquitta des formalités administratives nécessaires à son embauche et à celle de son 
mari.


  Hélène détailla la jeune fille en essayant de se souvenir 
des photos que lui avait montrées M. Bartolomé. Avec son 
teint frais d’adolescente, ses lunettes qui soulignaient la 
finesse de ses traits, ses cheveux blonds coiffés en chignon, 
elle ressemblait à une secrétaire modèle, appliquée à bien 
faire son travail. Hélène avait du mal à l’imaginer en train 
de s’exhiber devant son patron dans des positions aussi vulgaires. Qu’est-ce qui avait pu la pousser à cette perversité ?


  Quand elle en eut fini avec elle, Héloïse la dirigea vers 
le bureau du patron. Elle s’effaça pour lui laisser le passage 
et regagna sa place.


  Alors, votre mari est satisfait, madame Jimenez ? Il 
vous a fait la fête, je suppose ? fit Bartolomé en contournant son bureau pour s’approcher d’elle.


  Hélène ne répondit pas. Elle se sentait aussi gênée que la 
première fois et avait du mal à masquer son émotion.


  Que faut-il donc que je fasse pour que vous vous 
détendiez en ma présence ?


  Malgré le cynisme de sa question, sa voix s’était adoucie. Il lui caressa les reins, épousa le contour de ses fesses que l’étroitesse de la jupe faisait ressortir. Hélène ne put 
retenir un frisson et vacilla. Elle eut un rire de gorge étranglé en sentant ses mains dégrafer son soutien-gorge à travers son chemisier.


  


  — J’ai rendez-vous demain avec votre mari, c’est bien 
ça ?


  Elle acquiesça, tandis qu’il lui palpait les seins par-dessous les bonnets relâchés.


  — Venez, nous allons prendre l’air !


  Il enfila sa veste et lui ouvrit la porte. Hélène n’eut 
même pas le temps de rattacher son soutien-gorge, elle se 
contenta de rentrer hâtivement ses seins dans les bonnets en 
descendant l’escalier. Pour le suivre jusqu’à sa voiture, elle 
dut hâter le pas, ses hauts talons claquant sur le ciment de 
la cour. Elle soutint sa poitrine qui ballottait. M. Bartolomé 
fit un signe amical au chauffeur d’un semi-remorque qui 
manœuvrait et se dirigea vers sa Jaguar garée à proximité 
d’un hangar.


  Il conduisait vite et Hélène n’osait pas parler. En 
quelques minutes, ils atteignirent le long boulevard parallèle à l’hippodrome d’Auteuil. La Jaguar, à présent, roulait 
à petite vitesse. Les passants peu nombreux tournaient la 
tête et M. Bartolomé les dévisageait. Il finit par s’arrêter au 
bord du trottoir où déambulait un jeune homme blond 
d’une vingtaine d’années. Pas très grand, avec des traits 
fins et un visage affable.


  — Celui-là ferait l’affaire, dit-il tout haut.


  Il fit coulisser la vitre et s’adressa au jeune homme qui 
n’eut pas l’air surpris qu’on l’interpelle.


  — Ma femme est très énervée quand elle est en chaleur. 
Une langue vigoureuse entre les cuisses lui ferait du bien. 



  N’est-ce pas, ma chérie ?


  — Vous êtes fou, vous n’allez pas m’obliger à ça 
s’insurgea-t-elle.


  


  Soucieux d’incarner le couple d’habitués parfait, M. Bartolomé se pencha vers elle et l’embrassa sur la bouche. Le 
jeune garçon toisa le couple, insista en observant la femme 
et, la trouvant à son goût, fit signe qu’il était d’accord.


  Vous me ramènerez ici, après ?


  Méfiant, il fit le tour de la voiture en scrutant l’intérieur 
et finalement se décida à monter en se recroquevillant sous 
le tableau de bord, entre les pieds écartés d’Hélène qui n’en 
menait pas large. M. Bartolomé démarra après avoir reculé 
le siège et incliné le dossier de sa passagère.


  — Eh bien, ma chérie, qu’attendez-vous pour ouvrir vos 
cuisses ? Vous étiez impatiente, tout à l’heure ! ironisa-t-il.


  Malgré ses réticences, Hélène était troublée par le regard 
du jeune homme fixé entre ses genoux. Celui de son patron 
la pressait de s’abandonner.


  Il faudrait enlever votre jupe, madame, elle est trop 
serrée, lui conseilla le jeune homme.


  — Il a raison, fit Bartolomé.


  Malgré sa colère, elle se résigna. Elle dégrafa sa jupe et 
se souleva pour la faire glisser le long de ses jambes. Le 
garçon faufila ses mains fraîches sous sa combinaison perle 
et la lui retroussa jusqu’au ventre, dévoilant le triangle 
blanc de sa culotte plaquée à sa vulve.


  Le visage de M. Bartolomé changea d’expression. Sa 
pomme d’Adam s’agita au-dessus du nœud de sa cravate.-


  Non, ne lui enlevez pas sa culotte, c’est plus excitant ! 
grogna-t-il d’une voix bizarre, alors que le jeune homme 
avait passé ses doigts dans l’élastique. Ecartez juste les 
côtés, ça suffira !


  De nouveau, sa voix résonna comme un ordre.


  — Allez, jeune homme, faites-la jouir ! Je veux 
l’entendre crier.


  Sans chercher à comprendre, le garçon releva les jambes 
d’Hélène, posant ses mollets sur ses épaules. Ouverte de la sorte, elle sentit les lèvres de son sexe se décoller sous son 
slip et immédiatement la chaleur d’une bouche l’envahir. 
D’abord dans le creux de l’aine, puis, à mesure que le tissu 
repoussé par les doigts s’écartait, la langue tournoya dans 
ses muqueuses inondées de jus.


  


  — Elle est mouillée, n’est-ce pas ?


  Le garçon haussa les sourcils et cligna des yeux en signe 
d’acquiescement. Un spasme secoua le ventre d’Hélène et 
elle se renversa en arrière au moment où la voiture stoppait 
à un feu rouge. Elle referma les cuisses précipitamment, 
emprisonnant la tête du jeune homme.


  Arrêtez, on nous regarde… haleta-t-elle en essayant 
de se dégager.


  Le chauffeur d’un camion garé à côté d’eux s’était penché pour profiter du spectacle.


  Non, non, jouez, que diable ! s’exclama M. Bartolomé. Laissez ce type vous regarder, vous n’en aurez que 
plus de plaisir.


  Il murmura d’une voix insinuante :


  — Fermez les yeux et pensez à ces trois hommes qui 
guettent vos réactions et qui vous désirent… Leurs sexes 
sont raides, prêts à vous satisfaire…


  Alors qu’il lui caressait les mamelons d’une main, elle 
s’abandonna, relâchant la pression de ses genoux de part et 
d’autre de la tête blonde coincée sous son ventre. M. Bartolomé avait raison, elle éprouvait un plaisir trouble à être 
épiée, désirée. Elle s’imagina en train de palper la queue 
dure des trois hommes.


  Redoublant d’ardeur, la langue remonta plus haut et elle 
sentit son clitoris se tendre, lui arrachant un gloussement de 
surprise. La respiration saccadée, elle se tortilla sans cesser 
de fixer le regard halluciné du camionneur. Elle se cramponna aux cheveux du garçon et poussa violemment son 
bas-ventre contre sa bouche.


  


  Submergée par le plaisir, Hélène cria au moment où la 
voiture redémarrait. La bouche brillante de sécrétions, le 
garçon releva la tête pour reprendre son souffle.


  Continuez le temps que je vous ramène ! fit M. Bartolomé. Je suis sûr qu’elle a encore envie.


  Sur le chemin du retour, le garçon fit de nouveau jouir 
Hélène pour la plus grande satisfaction de M. Bartolomé. 
S’étant garé près d’un square, celui-ci demanda à Hélène 
de remettre un peu d’ordre dans ses vêtements et de descendre de voiture. Il dit alors au garçon qui s’apprêtait à 
s’esquiver 


  Attendez, jeune homme, ne vous sauvez pas, toute 
peine mérite salaire !


  Dans le parc, ils longèrent des allées désertes. Marchant 
au milieu des deux hommes, Hélène avait la sensation d’être 
leur prisonnière, de leur appartenir. C’était à la fois délicieux 
et inquiétant d’être à leur merci. Elle se sentait molle, sans 
volonté. Qu’est-ce que son patron mijotait encore ?


  Comme pour lui rappeler que son sexe était toujours 
humide, des petites bouffées d’air s’engouffraient insidieusement sous sa jupe. Elle avait une furieuse envie de faire 
l’amour mais elle aurait préféré se retrouver seule avec M. 
Bartolomé dans une chambre d’hôtel.


  Ils s’engagèrent au milieu d’un bosquet où certaines 
branches d’arbres alourdies par le poids des feuilles touchaient presque le sol, formant un paravent de verdure. M. 
Bartolomé scruta les parages et se dirigea vers un banc, à 
l’écart.


  — C’est votre dernier test, Hélène, et nous n’avons que 
peu de temps. Déboutonnez ce garçon et sucez-le, il n’en 
peut plus !


  Elle suffoqua. Elle s’attendait à une folie de ce genre 
mais le ton brutal et cynique lui fit l’effet d’une gifle. 
C’était donc aussi ça, la disponibilité qu’il exigeait d’elle !


  


  — Vous n’avez pas le droit de me traiter comme ça !


  


  M. Bartolomé se tourna vers le jeune homme qui attendait patiemment au pied du banc que le couple se décide.


  Elles sont toutes pareilles ! Elles brûlent d’envie de 
cocufier leur mari, mais sans changer leurs habitudes et dès 
qu’on les bouscule un peu, qu’on les traite de salopes pour 
les faire mouiller, elles jouent les vierges outragées.


  Pendant qu’il prenait le garçon à témoin, il s’était assis 
sur le banc et avait baissé son pantalon à mi-cuisses. Son 
sexe dressé émergeait de la braguette du caleçon. Avec 
émotion, Hélène lorgna le gland mauve que son patron 
exhibait en retroussant le bourrelet de peau.


  — Allons, Hélène, vous avez passé l’âge des enfantillages. Tournez-vous et laissez-vous faire.


  Comme elle était à sa portée, il la prit par les hanches et 
la fit pivoter. Il malaxa ses fesses dont l’étroitesse de la jupe 
révélait de manière très suggestive le galbe et la troussa 
brutalement. Au-dessus des bas, sa peau était étonnamment 
pâle, presque aussi blanche que son slip dont il ne voyait 
qu’un mince triangle plaqué sur son coccyx. Plus bas, 
l’empiècement avait complètement disparu entre les fesses 
à la peau hérissée de chair de poule.


  Sur un signe de M. Bartolomé, le garçon se rapprocha 
d’Hélène et lui tripota les seins à travers son chemisier. 
Malgré sa gêne de se retrouver le cul à l’air, Hélène était 
chavirée par l’excitation que lui communiquait le jeune 
homme. Sur ses seins, ses mains tremblaient. Elles étaient 
passées sous les bonnets et agaçaient les pointes qui 
dardaient.


  Son corps mollit et elle sentit une chaleur lui alourdir le 
ventre et le sexe. Agrippé à ses hanches, M. Bartolomé la 
tira en arrière et elle dut pencher le buste en avant. Le sexe 
de son patron buta contre ses fesses. Elle se recula, pliant 
les cuisses pour ne pas s’affaler sur lui, il ne prit pas la peine de lui baisser son slip. Il écarta l’empiècement trempé sans 
ménagement et aussitôt son gland balaya sa vulve, à la 
recherche de l’orifice enfoui dans les poils.


  


  — Faites-le jouir avec votre bouche ! ordonna Bartolomé.


  Hélène scruta le visage du garçon puis ses mains nerveuses qui déboutonnaient sa braguette. Il en extirpa son 
sexe raide. Elle poussa un gémissement sourd car la queue 
de son patron s’était enfilée d’un coup dans son vagin. Elle 
se retrouva assise sur lui, jambes écartées. En remuant les 
hanches, elle sentit la queue enfler et adhérer fortement à 
ses parois vaginales.


  La verge décalottée du garçon frôla sa bouche. Lisse et 
brillant d’humidité, le gland dégageait une odeur un peu 
fade de sperme tiède. Elle pressa les couilles gonflées, 
presque chauves, comprimées par l’élastique du slip, et 
ferma les yeux au moment d’engloutir la verge.


  Agrippée à ses hanches, elle se courba vers l’avant pour 
que Bartolomé puisse coulisser en elle. Il la poussait sous 
les fesses et la laissait retomber. Elle se sentit chavirer en 
réalisant l’indécence de sa posture et trouva délicieux 
d’être prise par deux hommes à la fois, mais ce mouvement 
de balancier l’obligeait à jouer des cuisses et ses muscles 
douloureux commençaient à se tétaniser. Heureusement, 
en activant sa bouche, elle sentit la verge du garçon se 
cabrer. Celle de son patron tressautait également. Elle 
gémit car le plaisir imminent des deux hommes précipitait 
le sien.


  La saisissant aux tempes, le jeune homme fit entendre 
un étrange grognement et lâcha un jet de sperme sur sa 
langue. Elle n’eut pas le temps de déglutir qu’un autre, âcre 
et gluant, gicla dans sa gorge.


  Non, ne recrachez pas, avalez tout, Hélène, s’excita 
Bartolomé en lui broyant les reins. Ah, je savais que vous 
étiez une vraie chienne.


  


  Elle ne l’écoutait plus car le sperme refluait de ces 
lèvres, lui coulait sur le menton et elle cherchait à l’expulser en se penchant en avant. Profitant de sa position, Bartolomé lui enfila son index dans l’anus et sentit les deux orifices se contracter en même temps.


  — Oh, c’est bon ! bredouilla-t-elle, à bout de souffle.


  M. Bartolomé eut la sensation d’être aspiré par ses 
sphincters. Le corps agité de secousses, il se laissa aller en 
arrière sur le dossier du banc et lui déchargea dans le vagin.


  


   




  

    

  


  Hélène ferma les yeux en raccrochant le combiné. Il lui 
avait promis de venir la chercher vers dix-neuf heures en 
lui précisant qu’une surprise l’attendait. Elle pensa qu’il 
l’emmènerait au restaurant et qu’ils passeraient la nuit 
ensemble, comme la dernière fois.


  Après s’être vêtue d’une robe légère comme il lui avait 
demandé, elle descendit dans la rue et rejoignit leur lieu de 
rendez-vous, à deux cents mètres de là. Depuis le début de 
leur relation, elle avait insisté pour qu’il ne vienne pas la 
chercher devant chez elle.


  M. Bartolomé la félicita pour sa tenue qu’il avait voulue 
simple, sans artifice. Il fut comblé quand il lui demanda de 
remonter sa robe en haut des cuisses pour vérifier ses dessous et tâta le renflement de son pubis à travers sa culotte. 
Il sentit la crête des lèvres darder hors des poils.


  — Vous êtes devenue une vraie salope, Hélène. Pire 
qu’Héloïse, pire que toutes les autres figurant dans mon 
album.


  Hélène poussa un soupir et avança son bassin pour qu’il 
prolonge sa caresse.


  Oh, monsieur… feignit-elle de s’indigner.


  Au début, elle avait eu beaucoup de mal à accepter ses 
insultes. Maintenant, elle s’en repaissait avec une joie 
gourmande.


  


  — J’ai tellement envie !


  Elle avança sa main entre les cuisses de Bartolomé et 
exerça une pression rageuse sur son sexe. Elle adorait lui 
faire sentir qu’elle était sa chose et puisait dans ses humiliations un plaisir intense, une sublimation d’elle-même 
dont elle ne connaissait pas les limites et qu’elle ne ressentait jamais avec son mari.


  Tout en conduisant, il faufila sa main sous son slip et 
continua de la caresser.


  — Vous faites des progrès… la culotte… c’est tout à fait 
ça. Vous vous êtes souvenue de mes émotions d’adolescent.


  Hélène rosit de plaisir. Elle avait eu du mal à trouver la 
culotte rose en coton épais qu’il lui avait décrite et avait dû 
l’acheter par correspondance dans une fabrique spécialisée 
dans les sous-vêtements de bonne sœur. Elle s’était regardée dans la glace après l’avoir enfilée. Elle était ridiculement démodée, et elle avait longuement hésité avant de se 
décider à la porter. Elle lui remontait à la taille en lui enveloppant les hanches et les fesses comme une gaine, lui procurant une chaleur à l’entrecuisse dont elle se serait bien 
passée.


  Après un trajet de courte durée, la Jaguar s’engouffra 
sous un porche et se retrouva dans la cour pavée d’un hôtel 
particulier où quelques voitures étaient garées. Bartolomé 
indiqua à Hélène qu’il s’agissait d’un restaurant privé. En 
haut des marches du perron, un maître d’hôtel les dirigea 
vers l’escalier menant au premier étage. Sur sa droite, 
Hélène remarqua une salle discrètement tamisée, où dansaient quelques couples bercés par une musique 
d’ambiance.


  Dans un cadre luxueusement désuet, une dizaine de 
tables ornées de nappes brodées, de couverts étincelants, 
étaient disséminées dans une vaste salle au parquet ciré et aux murs garnis de tableaux et de miroirs. Seul le bruit des 
hauts talons des deux serveuses troublait le silence feutré 
de l’endroit. Renforcée par la lumière discrète des 
appliques murales et la flamme oscillante des chandelles 
disposées sur les trois tables occupées par des couples, 
l’atmosphère quasi religieuse de la pièce avait quelque 
chose d’insolite.


  


  Les regards convergèrent vers eux et Hélène se sentit 
affreusement gênée d’être aussi sobrement vêtue. Quelque 
chose de plus étrange la frappa. Bartolomé qui avait l’air de 
connaître les lieux avait désigné un couple de jeunes serveurs pour s’occuper d’eux. Celui-ci s’approcha aussitôt de 
leur table et leur tendit les cartes.


  — Pendant que vous choisissez, que désirez-vous ? fit la 
fille.


  Celle-ci, d’allure juvénile, s’était fendue d’un large sourire qui faisait ressortir ses dents blanches. Ses lèvres rouge 
cerise étaient charnues et ses cheveux blond oxygéné, 
presque ras, contribuaient à lui donner une silhouette 
androgyne que l’absence de poitrine renforçait. Bartolomé 
passa la main sous la robe courte de la soubrette qui ne cilla 
pas et fit un signe de connivence au serveur.


  Si madame veut s’amuser, elle aussi… je suis à sa disposition, fit ce dernier d’un ton exagérément courtois.


  Bien sûr qu’elle va vous tripoter la queue. Elle en 
meurt d’envie… N’est-ce pas Hélène ?


  Troublée, celle-ci baissa la tête, accusant le coup, et 
quand elle la releva, elle vit que tous les regards étaient braqués sur elle. Elle rougit et s’efforça de sourire. Elle avait 
toujours autant de difficulté à se prêter aux caprices déroutants de son patron, mais elle trouvait tellement grisant de 
subir sa loi qu’elle était prête à toutes les audaces.


  D’un geste élégant, elle soupesa la bosse qui gonflait le 
pantalon du serveur et fut étonnée de sentir aussi directe ment sa verge et ses couilles. L’absence de slip et la finesse 
du tissu lui permirent de caresser et de faire bander le garçon. Elle lut une lueur perverse dans les yeux de son amant.


  


  — Cet endroit est charmant, vous ne trouvez pas ? fit 
Bartolomé et votre parcours initiatique est loin d’être terminé.


  Hélène avala sa salive et eut beaucoup de mal à masquer 
son émotion. Une onde brûlante embrasa son bas-ventre et 
elle pressa la bite du garçon.


  En effet !


  Elle venait de voir une autre soubrette, le visage coloré, 
sortir de sous la table voisine. D’un geste discret, la fille 
s’essuya le coin des lèvres, puis avec un tortillement élégant des hanches, remit sa robe et son tablier en place.


  Ils passèrent la commande et se retrouvèrent seuls.


  — Ce jeune homme vous plaît ?


  Hélène faillit s’étrangler avec son cocktail et lui adressa 
un sourire complaisant.


  — Vous alors, vous avez le don de me mettre dans des 
situations délicates… Oui, il n’est pas mal, mais vous auriez 
pu me prévenir que vous m’emmeniez dans un endroit 
pareil. La fille aussi à l’air de vous plaire… Non ?


  C’est exact. Sa bouche m’excite beaucoup et son con 
à l’air tout aussi accueillant. Je me laisserais bien aller…


  — Comment est-il ? interrogea Hélène que la jalousie 
irritait un peu.


  — Humide et… tenez, sucez mon doigt et vous me direz.


  D’abord réticente, elle s’exécuta pourtant avec une 
mimique circonspecte qui ne pouvait que ravir Bartolomé, 
flairant son doigt avant de consentir à le lécher sur toute la 
longueur.


  C’est salé… avec une odeur de pipi et de mouille.


  Sûre de l’effet qu’elle allait produire, elle prit son temps 
pour ajouter d’un air effronté :


  


  — Comme moi en ce moment.


  Le dîner fut excellent et leurs serveurs attitrés d’une disponibilité exceptionnelle. Au dessert, M. Bartolomé commanda une autre bouteille de champagne. La première 
avait mis Hélène dans un état euphorique et la chaleur qui 
l’envahissait et colorait ses joues n’échappa pas à Bartolomé. Il interpella le garçon et lui parla à l’oreille. Hélène 
fit la moue en le voyant s’éloigner.


  — Que lui avez-vous dit ?


  — D’aller vous attendre dans les toilettes et que vous le 
rejoindrez dans quelques instants.


  Hélène sentit sa tête tourner. La présence de la serveuse 
qui avait tout entendu accentua son malaise. Elle ergota :


  Oh monsieur, vous me faites faire des choses… Je 
préférerais y aller avec vous…


  Agacé, Bartolomé lui fit les gros yeux et balaya de la 
main ses protestations.


  — Bien, monsieur, si c’est ce que vous voulez… fit-elle 
avec une soudaine docilité.


  Elle se leva en vacillant et arrangea les plis de sa robe 
avec des gestes méticuleux. Elle but la coupe de champagne qu’il lui tendait et attrapa son sac.


  Allons, Hélène, calmez-vous ! fit-il avec un affreux 
cynisme. Vous m’avez bien dit que ce jeune homme vous 
plaisait…


  Elle l’entendit vaguement murmurer et se dirigea vers 
les toilettes en se traitant de putain.


  En poussant la porte, elle fut éblouie par la violence des 
néons. Le serveur l’attendait, le visage grave, plus aussi 
complaisant et affable que tout à l’heure.


  — Ah, te voilà, salope ! Paraît que tu es une gourmande… Puisque tu veux de la bite, profite de l’aubaine, je 
suis payé pour ça !


  Le ton grossier et brutal fit peur à Hélène. Une peur sournoisement excitante. Elle le trouvait moins beau que 
tout à l’heure, le visage durci. Il ne pouvait pas avoir 
changé de personnalité en si peu de temps et ce brusque 
revirement ne pouvait être que l’œuvre de Bartolomé. Elle 
entendit la porte grincer et se retourna. Un autre serveur 
entra et se dirigea vers eux d’une lourde démarche. Il était 
costaud, avec des traits grossiers comme son Julio. Tout à 
fait le genre d’homme qu’elle aimait faire tourner en bourrique avant de connaître son mari. Cette fois, elle comprit 
qu’elle n’était plus maître du j eu.


  


  C’est elle, la nympho ? demanda le dernier arrivant 
d’une voix caverneuse.


  Comme son collègue acquiesçait, il serra Hélène à la 
nuque et la fit grimacer de douleur.


  Tu vas être gentille, et faire tout ce qu’on te dit, parce 
que les salopes dans ton genre, j’en ai maté plus d’une.


  Joignant le geste à la parole, il pesa sur ses épaules et la 
fit s’accroupir sur le carrelage. La peur au ventre, Hélène 
n’osa pas relever la tête. La violence de l’intervention la 
paralysait. Elle comprit ce qui l’attendait en voyant les 
deux hommes ouvrir leur pantalon et sortir leur sexe. Une 
boule lui noua l’estomac. Le costaud, celui qui lui serrait la 
nuque, força sa bouche avec son gland. Il était brûlant et 
sentait l’urine. La nuque bloquée, elle dut avaler la longue 
tige dressée jusqu’aux couilles, et la sucer.


  C’est pas une bouche, c’est un four ! fit l’autre en 
ricanant.


  Il poussa lui aussi son gland à la commissure des lèvres 
d’Hélène. Celle-ci laissa échapper quelques plaintes en 
essayant de contenir les assauts des deux hommes.


  — Ne vous laissez pas impressionner par ses jérémiades, c’est de la comédie !


  La voix de Bartolomé avait résonné derrière elle. Il se 
rapprocha d’eux, tenant la serveuse aux grosses lèvres par le poignet, comme une poupée qu’on exhibe. Il ordonna à 
celle-ci de se mettre à genoux et de dégrafer son pantalon. 
La fille prit son temps, se tortilla pour remonter sa robe trop 
serrée au-dessus de ses hanches, laissant son tablier blanc 
de soubrette pendre à son cou. Enveloppées dans une 
culotte à fleurs, ses fesses en saillie reposèrent sur ses 
talons. Après avoir baissé le slip de Bartolomé, elle entreprit de sucer son sexe dressé contre son ventre en creusant 
les joues pour bien l’absorber.


  


  Tout en lui massant les couilles, elle arrêtait parfois sa 
succion en regardant tour à tour Bartolomé et Hélène.


  — C’est bon comme ça, monsieur ? demanda-t-elle 
d’une voix de gamine.


  — C’est très bien, ma petite, continuez sans vous occuper-de moi.


  Ses lèvres outrageusement peintes se retroussèrent sur le 
gland en faisant des bruits mouillés sa langue tournoyait 
autour.


  — Ça suffit ! fit Bartolomé aux deux serveurs, maintenant la dame va vous montrer ses trous.


  C’était un ordre, certes d’une vulgarité humiliante, mais 
émanant de lui, Hélène le trouvait presque rassurant. 
Encore étourdie par le choc, les cheveux en désordre, elle 
se releva en déglutissant. Elle sentit les mains des deux garçons sur ses hanches, puis plus bas, qui rentraient sa culotte 
et le tissu de sa robe entre ses fesses moites. Elle n’osa pas 
protester car une sale envie commençait à se manifester, 
provoquant une chaleur sournoise qui lui brûlait le ventre.


  Tu as entendu ce qu’a dit ton mari ? Enlève ta robe et 
montre-nous tes trous.


  Avant de dégrafer ses boutons, elle lança un regard 
éperdu à Bartolomé qui l’encouragea d’un clin d’œil. 
Quand elle écarta les bras pour ouvrir sa robe sur le devant, 
d’incontrôlables petits spasmes irradièrent sa vulve collée au linge humide de sa culotte. Sanglés dans un soutien-gorge qui lui semblait tout à coup trop petit, ses seins gonflés lui faisaient mal, les pointes douloureusement tendues. 
Elle les libéra en faisant sauter l’attache dans son dos. Les 
deux garçons émirent un sifflement admiratif.


  


  — Madame a de gros nichons ! s’extasia le costaud en 
les massant brutalement.


  — Et une drôle de culotte ! fit l’autre d’un ton moqueur.


  Hélène entendit pouffer derrière elle et vit que les autres 
couples s’étaient massés discrètement dans les toilettes 
pour profiter du spectacle. Elle prit peur et dans un réflexe 
de pudeur, attrapa sa robe et s’en fit un rempart. Seul, Bartolomé pouvait la sortir de là et elle l’implora du regard.


  — Hélène ! Cessez vos enfantillages, je vous en prie. 
Laissez-les faire.


  Chavirée à l’idée d’être exhibée en public, elle se sentit 
submergée par la honte. Ses jambes se dérobaient sous elle. 
Les serveurs la soulevèrent et elle tenta une ultime ruade 
quand ils lui enlevèrent sa culotte. Ils la déposèrent à même 
le sol, sur le carrelage froid qui la fit sursauter. Accablée, 
elle ferma les yeux en voyant les autres se disputer son 
sous-vêtement qui avait voltigé à leurs pieds, puis faire 
cercle autour d’elle.


  Elle les rouvrit en entendant le grognement de son 
patron qui éjaculait dans la bouche de la fille. La tête de 
celle-ci partait en arrière à chaque jet qui giclait dans sa 
bouche. Tandis qu’elle déglutissait, un homme s’approcha 
d’elle, remonta sa robe sur ses reins et lui baissa sa culotte, 
il lui enfila un doigt dans l’anus et elle poussa un cri en tortillant son derrière à la peau laiteuse.


  — Va, petite ! Va t’occuper d’elle, maintenant ! fit Bartolomé d’une voix essoufflée.


  La fille rampa vers Hélène à quatre pattes, sans chercher 
à rabattre sa robe coincée dans sa ceinture, exhibant ses fesses nues au-dessus de son slip entortillé autour de ses 
cuisses.


  


  Hélène sentit les mains des serveurs s’affermir et lui 
rabattre les genoux contre la poitrine. Les lèvres de sa 
chatte se décollèrent et elle prit conscience de sa déchéance 
en songeant à sa posture qui faisait béer ses orifices.


  — Vous êtes une belle salope, Hélène…


  — Oui, monsieur.


  Des murmures enthousiastes s’élevèrent dans la pièce et 
Bartolomé crut bon d’ajouter :


  — Vous aimez montrer vos trous à tout le monde ?


  Des exclamations faussement indignées fusèrent.


  — Oui monsieur, répondit-elle, troublée par l’émotion.


  Les trois hommes de l’assistance s’avancèrent, impatients de remplacer la fille qui agitait la tête entre les cuisses 
d’Hélène qui se pâmait.


  — Elle est à vous…


  Il y eut un silence éprouvant et les types se dégrafèrent. 
Bartolomé rajouta :


  — N’est-ce pas, Hélène, que vous avez envie qu’ils 
vous baisent ?


  Malgré sa question, il leur fit signe d’attendre encore un 
peu. Elle s’entendit répondre oui d’une voix torturée. Elle 
gémit car la fille lui léchait la fente à grands coups de 
langue et la sensation devenait insoutenable à mesure que 
celle-ci remontait vers son clitoris. La bouche pincée 
étira celui-ci de nombreuses fois, jusqu’à la faire jouir 
bruyamment.


  Leur présence devenue superflue, les deux serveurs et la 
fille s’éclipsèrent, aussitôt remplacés par les trois hommes 
qui se pressèrent autour d’elle. Le plus prompt s’agenouilla 
et lui enfonça sa verge dans la bouche en lui malaxant les 
seins, un autre se faufila entre ses cuisses écartées et la 
pénétra. Elle eut un hoquet de volupté et, relevant les jambes, elle lui ceintura les hanches, tandis que le troisième 
lui glissait sa verge dans la main pour se faire branler.


  


  Ils la firent jouir à tour de rôle sous les yeux ravis de son 
patron.


  


   




  

    

  


  Après le repas, Bartolomé insista pour rejoindre les 
autres qui s’étaient réfugiés au night-club du rez-de-chaussée.


  Plongé dans une demi-obscurité, un couple se déhanchait au centre de la piste de danse au rythme d’une 
musique lancinante. Un rire hystérique fusa du bar dont les 
lumières, à elles seules, suffisaient à entretenir un minimum d’éclairage pour l’ensemble de la salle.


  En s’approchant, Hélène reconnut une des femmes dont 
le mari l’avait baisée tout à l’heure. Celle-ci lui adressa un 
regard vitreux. Juchée sur un des hauts tabourets du comptoir, la blonde aux formes généreuses fut parcourue d’un 
spasme et gloussa une nouvelle fois.


  — Oh Bruno, tu me fais perdre la tête !


  Elle s’adressait à l’un des serveurs assis face à elle dont 
le poignet avait complètement disparu sous sa robe. Celle-ci, fendue haut sur les hanches, laissait entrevoir sa chair 
nue ; l’absence de slip révélait crûment la blancheur d’une 
fesse.


  Soudée aux lèvres du serveur qui l’embrassait, la femme 
tanguait et s’accrochait au bar comme si elle était saoule. 
Entre ses cuisses écartées, la main de Bruno s’agitait lentement en soulevant le tissu.


  Curieux, Hélène et Bartolomé s’approchèrent pour les observer. Lejeune homme bandait. Il avait troqué sa tenue 
de loufiat contre un ensemble en latex mettant en valeur sa 
musculature impressionnante. Sa verge plaquée sur son 
aine saillait distinctement sous le tissu aussi fin qu’une 
deuxième peau. Le corps de la femme se cabra, sa langue 
s’activa dans la bouche du garçon, et dans sa fougue, elle 
lui mordit la lèvre.


  


  — Elle me fait penser à une mante religieuse, glissa 
Bartolomé.


  — Oh, je jouis !


  La femme écarta les cuisses en grand et son visage, 
déformé par une affreuse grimace, retomba sur sa lourde 
poitrine. Elle pressa la verge du garçon à travers le latex et 
une longue plainte s’échappa de ses lèvres.


  — Cet endroit est merveilleux, lâcha Bartolomé.


  Il n’avait pas voulu qu’Hélène remette sa culotte et elle 
l’avait fourrée dans son sac. L’air brassé par les ventilateurs 
s’engouffrait sous sa robe et lui procurait une sensation très 
agréable. De nouveau, elle se sentit mouillée entre les 
cuisses. Elle s’était essuyée méticuleusement, mais une 
humidité poisseuse refluait encore de sa chatte. Elle se serra 
contre Bartolomé accoudé au bar. La blonde avait disparu. 
Il commanda trois coupes de champagne, dont une pour le 
garçon qui, après avoir fait jouir la femme, était resté assis 
à la même place.


  — Vous allez me rendre folle, ce soir, fit Hélène, le 
regard luisant de désir.


  C’est le but recherché, ma chère, et malgré votre affolement vous avez été d’une obéissance aveugle. Je ne 
m’étais pas trompé, vous êtes une secrétaire exemplaire et 
une salope de premier ordre… N’oubliez pas que votre jouissance est aussi la mienne, ajouta-t-il en cherchant ses lèvres.


  Tandis qu’il l’embrassait tendrement sur la bouche, elle 
lui caressa le sexe à travers son pantalon.


  


  — Maintenant, c’est de vous dont j’ai envie, de vos 
mains sur mon corps… de votre sexe… Maintenant peut-être, comme la fille ? Ça me fait tout drôle de ne pas avoir 
de culotte.


  Il répondit par un sourire. Déçue par son silence, elle 
poussa un long soupir de frustration.


  De nouveaux couples affluèrent sur la piste de danse. 
Trois nouvelles têtes masculines se pressèrent au bar et 
firent un geste amical à Bartolomé. L’un d’eux se pencha à 
l’oreille de celui-ci en dévisageant Hélène.


  — Votre nouvelle conquête est ravissante. Puis-je 
l’inviter à danser ?


  Sur un signe de son patron, Hélène accepta l’invitation, 
puis d’autres. A chaque retour au bar, elle buvait une lampée de champagne sans se rendre compte que son verre 
était toujours rempli. Bientôt, elle se sentit ivre, grisée par 
une langueur euphorisante.


  Les hommes s’agglutinaient autour d’elle, l’embrassaient dans le cou, lui mordillaient l’épaule et leurs mains 
se faisaient pressantes, lui donnant l’étrange impression de 
ne pouvoir les contenir. Sa peau était hérissée de chair de 
poule et les picotements qui convergeaient entre ses cuisses 
moites, sur sa vulve dénudée, achevaient de la désorienter. 
Toutes ces sollicitations la rendaient nerveuse. Elle pressa 
l’avant-bras de Bartolomé car une main s’était aventurée 
sous sa robe et lui frôlait l’intérieur des cuisses, juste sous 
la naissance des fesses.


  — Nous avons un programme spécial pour les nympho, 
lui souffla quelqu’un à l’oreille.


  Hélène reconnut la voix de Bruno. Elle ressentait encore 
sa poigne de fer sur son cou quand il l’avait obligée à s’agenouiller dans les toilettes pour se faire sucer. Elle n’osa pas 
se retourner de peur d’affronter son regard et le laissa tourner son doigt dans le mouillé de sa chatte.


  


  — Il a raison, intervint Bartolomé. Les patrons de cet 
établissement sont vraiment des gens raffinés, vous n’avez 
pas idée… Venez !


  Bartolomé la prit par la main et l’entraîna au fond de la 
salle où une tenture dissimulait une porte. Ils descendirent 
les quelques marches d’un escalier en pierre et Hélène 
constata qu’ils n’étaient pas seuls. Outre Bruno, deux des 
hommes qui l’avaient fait danser tout à l’heure leur avaient 
emboîté le pas.


  Ils débouchèrent sur un patio circulaire aux dalles disjointes, imprégné d’humidité et d’odeurs de vase provenant 
de la Seine toute proche. Tout autour, des renfoncements 
voûtés avaient été creusés et formaient des sortes de cellules dont l’entrée était éclairée par des candélabres fixés 
aux murs qui les plongeaient dans une semi-obscurité 
lugubre. De l’une d’elles s’éleva un râle féminin qui fit frissonner Hélène. Dans des niches creusées à même les murs, 
des crânes aux orbites sombres étaient amoncelés les uns 
sur les autres comme dans des catacombes et semblaient 
les fixer.


  — Ne m’abandonnez pas, fit Hélène en se serrant contre 
Bartolomé. J’ai peur.


  Elle se sentit poussée à l’intérieur d’une cellule et se 
retrouva au milieu d’une salle de torture : des roues, des 
anneaux fixés aux murs, des chevalets aux formes inquiétantes. Tout cela n’était pas fait pour la rassurer.


  — Ne trouvez-vous pas grisant de savoir que ces 
instruments ont servi ? N’entendez-vous pas le cri des 
suppliciés ?


  Non, elle ne voyait rien. Cette reconstitution moyenâgeuse lui paraissait grotesque, déplacée. Elle s’en voulut 
un peu de ne pas partager les goûts de son patron et puis 
soudain, elle réalisa que les paroles de Bruno, le visage 
grave des hommes autour d’elle, tout contribuait à faire d’elle l’actrice principale de cette intrigante mise en scène. 
L’atmosphère devint pesante, tout à coup.


  


  — Partons de cet endroit, implora-t-elle.


  Elle fut prise de panique en ne voyant plus Bartolomé à 
côté d’elle. Aussitôt, elle se retrouva cernée. Ses cheveux 
se dressèrent sur la tête quand les hommes l’empoignèrent 
et la dirigèrent dans un coin reculé et sombre de la salle. En 
un tournemain, elle fut dépouillée de sa robe et se retrouva 
nue, à l’exception de son soutien-gorge.-


  — Vous êtes fous, laissez-moi partir !


  Elle tenta une ruade qui s’avéra bien inutile et fut mise à 
genoux sur une sorte de prie-Dieu dont le haut du dossier 
était transformé en carcan et dont le siège en velours supportant ses jambes formait des gouttières. Leur écartement 
avait dû être calculé de manière à lui interdire tout resserrement des cuisses et les lèvres de son sexe qui s’étaient 
décollées se mirent à bâiller. Son cou et ses poignets furent 
aussitôt emprisonnés par la demi-pièce de bois dont le cliquetis de verrouillage résonna avec un bruit sinistre, précédant un silence total.


  — Non, pas ça, c’est monstrueux ! cria-t-elle en sanglotant.


  Les brumes de l’alcool s’étaient subitement estompées 
et elle réalisa que sa position particulièrement obscène et 
humiliante livrait ses orifices béants aux regards lubriques 
des hommes. On lui pinça le nez pour lui faire ouvrir la 
bouche et lui glisser une balle de caoutchouc entre les 
dents. Un gémissement plaintif filtra de ses lèvres. Hélène 
se retrouva dans le noir absolu et comprit qu’on l’avait 
abandonnée.


  Jamais elle ne s’était sentie autant humiliée. Des larmes 
coulèrent sur ses joues. Elle se jura de rompre avec son 
patron, de quitter l’entreprise. Tant pis pour les conséquences, ce qu’il lui faisait endurer était trop ignoble et elle ne pouvait le tolérer plus longtemps. Après un laps de 
temps qu’elle fut incapable d’évaluer, une lumière tremblota derrière elle et une voix se fit entendre :


  


  — J’espère que madame est satisfaite de son traitement. 
Je vais la préparer pour la suite…


  Elle avait reconnu la voix de Bruno, une voix d’un 
cynisme insupportable. Mais que voulait-il dire ? Elle sentit ses mains chaudes et dures lui palper les fesses et un 
doigt s’insinua dans sa raie, pesa sur son anus avec une surprenante lenteur. Elle eut un raidissement de tout le corps 
et son sphincter se resserra. Une claque lui fit comprendre 
qu’il était préférable de se soumettre et elle se relâcha 
docilement.


  — Très bien. Pour ta première séance, tu comprends très 
vite.


  Il la tutoyait de nouveau et il plaqua sa main sur sa 
vulve gonflée, gorgée de mouille, en émettant un gloussement de satisfaction. Il agissait comme un professionnel, 
un maquignon qui choisit du bétail, et Hélène en était mortifiée. La lampe frontale qu’il portait lui permettait d’avoir 
les mains libres. Il dénicha le clitoris poisseux qui dardait 
hors de la touffe de poils et réussit à le presser entre ses 
doigts, de bas en haut en serrant fortement comme pour le 
traire, avec des gestes mécaniques. En dépit de la rage 
d’être avilie, Hélène eut un râle excité et son corps fut 
secoué d’un interminable frisson. Un filet de mouille coula 
à l’intérieur de ses cuisses sans qu’elle puisse en endiguer 
le flux. Du bout du doigt, l’homme chiffonna ses grandes 
lèvres molles barbouillées de sécrétions et la félicita en lui 
flattant la hanche :


  — Toi, au moins, tu sais ce que tu veux, mais il va te falloir être patiente parce que d’abord, il faut que je lave ton 
petit trou, c’est la règle, ici. La propreté d’un trou du cul est 
de rigueur.


  


  Avant même qu’il ait fini sa phrase, elle sentit le froid de 
la vaseline sur son anus puis un doigt se vriller à l’intérieur 
de son rectum.


  Il la laissa quelques instants et elle entendit de l’eau couler dans un récipient, puis la lumière s’amplifia de nouveau 
dans son dos. Hélène serra les fesses quand un objet long, 
et lisse la pénétra profondément. Hors d’elle, elle secoua la 
tête désespérément, mais déjà un liquide tiède se répandait 
dans ses intestins, provoquant un gargouillis affreux qui la 
remplit de honte et qui l’empêcha de tout rejeter. Au lieu de 
pousser comme elle en avait envie, elle resserra son sphincter autour de la fine et longue canule dont le moindre mouvement se répercutait très loin dans ses intestins.


  — Je vais te libérer la bouche, mais surtout ne crie pas, 
j’ai horreur de ça. Sinon je te la remets.


  Il accrocha le bock au-dessus d’elle pour que l’eau 
continue de s’écouler et lui enleva la balle de caoutchouc 
qui lui ankylosait douloureusement les mâchoires. Elle 
fut incapable de parler et ne put qu’émettre des sons 
inintelligibles.


  — Où en est-elle ?


  — C’est presque terminé, monsieur.


  Hélène ne parvenait pas à savoir d’où venait la voix 
mais elle était sûre que Bartolomé était dans la salle et il 
avait le culot de s’impatienter.


  — Partez, laissez-moi ! Je ne veux plus vous voir, sanglota-t-elle, complètement anéantie.


  Son ventre gonflé d’eau s’alourdissait et pendait sous 
elle comme une outre. Dans les bonnets de son soutien-gorge, le bout de ses seins l’élançait jusqu’au vertige.


  Allons, calmez-vous. Dans quelques minutes vous 
me remercierez.


  La lampe frontale de Bartolomé oscilla au-dessus de son 
visage et elle sentit son eau de toilette. Il lui caressa les cheveux dans le but de l’apaiser puis son sexe raide qu’il avait 
sorti de son pantalon balaya ses joues. Quand elle eut le 
gland contre ses lèvres, elle eut envie de le mordre mais 
n’en fit rien. Sa lâcheté ajouta à son émotion et malgré sa 
colère, elle constata que son désir pour lui était intact. Elle 
avala la queue jusqu’à la racine et fit tournoyer sa langue 
tout autour en le pompant.


  


  — Je ne peux plus me retenir, hoqueta Hélène en expulsant la verge pleine de salive de son patron.


  — A vous de jouer, Bruno, fit Bartolomé. Je reviens 
dans une dizaine de minutes…


  Le garçon passa derrière elle et dégrafa l’attache de son 
soutien-gorge. Il avait mis des gants et pressa les bouts durcis de ses seins, malaxa son ventre enflé et elle se mit à gémir 
à mesure qu’il descendait entre ses cuisses. La main bien à 
plat sur sa vulve, il froissa les lèvres trempées, puis suspendit son mouvement, fit bouger la canule qui déclencha un 
bruit visqueux dans son cul, la ressortant à peine pour la faire 
coulisser lentement. Il recommença le même geste, cette fois 
en faisant mine de lui retirer entièrement la canule. Hélène 
eut la désagréable impression qu’il lui aspirait les tripes.


  — Oh, c’est affreux, je vais…


  — Retiens-toi encore un peu et tu vas jouir comme une 
folle.


  Hélène grimaça car son plaisir était imminent. Elle 
n’osait plus bouger et se laissait faire. Jamais elle n’avait 
ressenti pareilles sensations.


  — Tu peux jouir mais en serrant le cul, salope ! Ne 
t’avise pas de te laisser aller sur moi.


  Par précaution, il lui mit un seau sous les fesses et 
recommença ses attouchements furtifs.


  — Oh, c’est affreux, je sens que…


  Une grosse contraction fit refluer la canule qui tomba 
dans le seau, suivie d’un premier jet qui fusa avec un bruit cristallin, lui arrachant un cri de honte et d’humiliation. Elle 
réussit à se retenir au prix d’un gros effort. En avançant ses 
genoux contre le dossier, elle parvint à s’asseoir tant bien 
que mal sur le récipient et souffla. La main caoutchoutée de 
Bruno fouilla dans les poils à la recherche de son clitoris, 
puis lui chatouilla le méat urinaire du bout du doigt, et elle 
lâcha un jet d’urine. Il agissait avec une précision hallucinante qui précipita l’orgasme d’Hélène.


  


  — Salaud ! cria-t-elle en agitant furieusement son bassin contre les doigts qui la branlaient.


  Elle s’abandonna à une jouissance intense et relâcha ses 
sphincters. Elle n’en finissait pas de se soulager bruyamment.


  


   




  

    

  


  Bruno la laissa reprendre son souffle, abandonnant pour 
quelques instants son sexe. Il se débarrassa de ses gants 
pour lui flatter les seins puis le dos, attendant patiemment 
qu’elle refasse surface.


  — Eh bien, quel pied vous avez pris !


  Malgré la chaude humidité qui régnait dans la cave, 
Hélène avait la chair de poule et elle tremblait encore 
quand elle réussit à articuler d’une voix heurtée :


  Oh, c’est ignoble ce que vous m’avez fait faire… j’ai 
tellement honte…


  Elle souleva ses fesses pour lui permettre d’enlever le 
seau et d’aller le vider.


  — Il ne faut pas, madame. Ce n’est pas votre âme que 
j’ai explorée, seulement votre trou du cul.


  — Quand même, je suis affreusement gênée.


  — Vous verrez, rétorqua Bruno, amusé, après quelques 
petites séances de ce genre, vous ferez comme si je n’étais 
pas là.


  Il lui parlait d’une voix neutre et détachée tandis qu’il 
passait un gant plein de savon entre ses fesses qu’elle ne 
cherchait plus à resserrer.


  — Voilà… vous êtes presque à point… la chatte bien grasse… 



  Bruno s’efforçait d’épargner son sexe maculé de 
mouille et d’urine dont les poils pendaient en mèches à l’intérieur des cuisses.


  


  — Vous allez me libérer, maintenant, non ?


  Bruno éclata de rire.


  — Après tout le mal que je me suis donné ? Sûrement pas. 
C’est dans cette position offerte et soumise qu’ils vous veulent. 
Ils sont tellement excités à l’idée de s’envoyer une nouvelle…


  Des voix se firent entendre et Bruno vida précipitamment la cuvette avec laquelle il avait fait sa toilette, puis de 
nouveau, d’une petite tape, il lui enjoignit de se relâcher et 
lui écarta les fesses.


  — Allons, dépêchez-vous. Cette pommade va vous faire 
du bien. Laissez-vous aller.


  Il lui graissa l’anus, introduisant son doigt entièrement 
pour en lubrifier les parois, comme une dinde qu’on prépare pour Noël, pensa Hélène qui ne le sentit presque pas 
tant son rectum était dilaté.


  — Ils arrivent…


  — Quel cul ! s’extasia une voix masculine derrière elle.


  — Ce qui m’excite, fit une autre, c’est son impuissance. 
On peut tout lui faire.


  Elle sursauta pourtant quand des mains chaudes se posèrent sur ses hanches, enveloppèrent ses fesses, ouvrant et 
refermant les globes de chair élastique. Ce n’étaient plus 
celles de Bruno et elle ne reconnaissait pas l’eau de toilette 
de Bartolomé. Elle se sentit tout à coup abandonnée. On lui 
palpait les seins, ou agaçait les bouts, et peu à peu, une 
sournoise et délicieuse chaleur descendait entre ses cuisses. 
Elle chercha à identifier le nombre de faisceaux qui se croisaient et n’y parvint pas vraiment. Cinq ou six, peut-être.


  Convergeant vers sa vulve, leurs mains se mêlaient pour 
froisser ses lèvres, ouvrir son sexe qui mouillait, lui arrachant des soupirs de plus en plus excités. Elle poussa un cri 
à l’idée que sa chair ne lui appartenait plus, qu’on allait se 
servir d’elle comme d’une poupée gonflable.


  


  La raideur d’un sexe contre sa joue le lui confirma. Elle 
leva la tête et fut éblouie par le faisceau d’une lampe braquée sur son visage. Des couilles poilues frôlèrent son 
menton, chatouillèrent ses lèvres. Le gland qui lui parut 
énorme força sa bouche. Il était humide et salé. Avec sa 
langue, elle le décalotta entièrement en tournoyant autour.


  — Oui, continue comme ça, avec ta langue !


  Le carcan de bois qui lui enserrait le cou lui faisait mal 
et l’obligeait à des contorsions insupportables. Le type 
sembla agacé par ses grimaces et ses gémissements plaintifs. Il lui donna une chiquenaude sur la joue.


  — Suce-moi mieux que ça, salope!


  Comprenant finalement qu’elle n’y arriverait pas toute 
seule, l’homme consentit à se branler entre ses lèvres en 
lui serrant les tempes. Le rythme qu’il imposa le fit haleter rapidement et Hélène sentit sa verge se gonfler, ses 
couilles cogner contre son menton. Bientôt, il poussa un 
grognement ponctué d’une brusque secousse, puis le 
sperme gicla contre son palais et elle dut avaler pour ne 
pas étouffer.


  Derrière elle, des voix s’élevèrent :


  — Ça y est, elle recommence à mouiller. La salope… elle 
en a plein les cuisses.


  Elle a le trou du cul qui bâille !


  Par surprise — et c’était bien la soudaineté de ces attouchements qui lui procurait la plus grande émotion -, des 
doigts se précipitaient entre ses cuisses, lui étiraient les 
lèvres, pénétraient son vagin trempé.


  — Je ne vois rien avec tous ces poils…


  Leurs caresses et la vulgarité de leurs propos lui rappelaient ses premières émotions juvéniles, quand ses camarades de classe s’extasiaient sur la fente déjà très poilue 
qu’elle leur exposait et qu’elle leur permettait parfois de 
toucher contre des sucreries.


  


  — Si on la fouettait ? dit l’un des hommes, je suis sûr 
qu’elle mouillerait encore plus.


  Sûrement, oui. Prenons chacun une cravache, on va 
corriger cette salope.


  Affolée, Hélène se recroquevilla en les entendant se précipiter vers le râtelier où elle avait aperçu, tout à l’heure, 
différentes cravaches alignées. Elle faillit crier mais une 
voix s’éleva :


  — Non, pas de ça, messieurs ! Un peu de tenue, gronda 
Bartolomé. Elle ne veut pas de trace sur son corps… Elle est 
mariée…


  Quelqu’un pouffa dans son dos.


  — Ah, elle est mariée… elle est au spectacle avec une 
copine, je parie, pendant que le mari, en grand démocrate, 
garde les gosses. Celles-là, ce sont les plus salopes, il leur 
faut de la bite, beaucoup de bites et quand elles rentrent, les 
gosses sont couchés et le mari somnole devant la télé…


  Et elles leur font une pipe pour se faire pardonner, 
renchérit Bartolomé.


  Le cœur d’Hélène fit un bond dans sa poitrine et elle se 
mit à respirer difficilement. Elle ne put s’empêcher de songer à Julio qui rentrait le lendemain, mais aussitôt l’haleine 
de son amant ventila son visage et détourna ses pensées. Sa 
langue chercha la sienne. Il s’était agenouillé face à elle, de 
l’autre côté du dossier, et pressait ses seins dans ses 
paumes.


  Son corps fut de nouveau harcelé, plus violemment, 
cette fois. Des doigts rentraient dans son vagin, pénétraient 
son anus élargi et elle avait de brusques sursauts qui semblaient ravir Bartolomé dont la langue s’agitait dans sa 
bouche.


  — Tous ces hommes qui me regardent, toutes ces mains 
sur mon corps… c’est affolant, gémit-elle.


  — Vous mouillez tant que ça ?


  


  Hélène hocha la tête, grisée par le trouble de ses sens. 
Dans les bras de son amant, elle se sentait en sécurité. 
L’exquise déchéance qu’il lui imposait avait remplacé sa 
honte. L’envie de jouir la fit haleter.


  — Et vous, vous bandez ?


  — Et comment !


  Il déboutonna son pantalon et sortit sa queue raide et 
gonflée. Il la frotta contre sa bouche et Hélène goba le 
gland humide.


  D’une autre cellule, des cris et des plaintes leur parvinrent.


  — C’est ta femme qui gueule comme ça ? interrogea un 
homme en s’adressant à l’un de ses acolytes.


  — Ouais. Elle voulait que Bruno lui fasse le grand jeu. 
Elle est servie.


  Bartolomé fit refluer son sexe des lèvres d’Hélène et 
étira ses mamelons. Il se pencha à son oreille.


  — La pommade a dû faire son effet. Je veux que vous 
leur donniez votre cul !


  — A tous ? hoqueta Hélène, chavirée par l’épreuve qui 
l’attendait.


  — Si vous pouviez les voir…


  Elle frémit à l’idée d’être livrée en pâture à tous ces 
mâles en chaleur qui la désiraient.


  — Ce n’est pas possible, ils vont me faire mal…


  Le timbre de sa voix trahissait une émotion qu’elle ne 
parvenait pas à cacher.


  — Oui, à tous, insista-t-il.


  Le nez enfoui dans sa fente, un homme lui aspirait le clitoris tandis qu’un autre, le doigt profondément enfoncé 
dans son cul, la limait.


  Au bord de l’orgasme, elle eut un long frisson et poussa 
un gémissement.


  J’en ai plein la bouche, fit celui qui la suçait. C’est 
une vraie fontaine.


  


  — Pousse-toi, fit un autre. Je vais l’enculer. Ça, au 
moins, ça ne laisse pas de traces.


  Tandis que Bartolomé lui pressait les seins, elle entendit 
les hommes se déplacer derrière elle. Des poils lui chatouillèrent les cuisses pendant qu’on lui manœuvrait les 
reins pour faire saillir son anus. Le souffle court, elle ferma 
les yeux et se cambra au contact d’un gland dans les poils 
de sa chatte. Les cuisses pliées, elle creusa les reins autant 
qu’elle le put.


  — Oh oui ! s’entendit-elle crier.


  L’homme, se cramponnant à une fesse pour l’écarter, 
guida sa verge dans le trou palpitant et s’enfonça en elle 
jusqu’au pubis, d’une poussée brutale du bassin. Hélène le 
reçut avec un grognement sourd. Le souffle coupé, elle 
poussa sur ses intestins et se mit à geindre dès qu’il s’agita 
en elle. Elle sentit le ventre du type cogner contre ses fesses 
et ses couilles claquer contre sa vulve.


  Une main recouvrit son sexe et le massa d’un mouvement circulaire, si bien qu’elle ne tarda pas à jouir. 
L’homme qui l’ enculait précipita son mouvement et se 
répandit en elle. Quand il s’écarta pour laisser sa place aux 
autres qui s’impatientaient, du sperme reflua de son cul 
dilaté en longues traînées visqueuses.


  Avant même que son plaisir ne s’estompe, Hélène fut 
remplie de nouveau. La sensation dégradante de n’être 
qu’un trou, une bête à plaisir, la faisait défaillir.


  Le sperme des uns se mêlant à celui des autres, ils se 
relayèrent sans la laisser souffler et elle était comme ivre, 
tant le plaisir que lui procurait cet acharnement à forcer son 
cul lui tournait la tête. Ses gémissements éperdus se 
mêlaient aux souffles courts et aux grognements des 
hommes qui jouissaient dans ses entrailles. Les bruits obscènes que faisait son anus, les odeurs de sperme, de sexes 
échauffés, tout lui donnait le vertige.


  


  Sa vulve dégoulinait mais pas un homme ne s’était soulagé dans sa chatte. Elle l’aurait souhaité pourtant car des 
élancements insoutenables avaient envahi les parois de son 
vagin et lui mettaient les nerfs en pelote.


  Ce fut Bartolomé qui s’octroya ce privilège, quand les 
autres se furent éclipsés. Il la prit doucement en caressant 
ses hanches et ses fesses meurtries.


  Elle s’offrit comme une folle en poussant des feulements 
de chatte en chaleur. Au-delà du plaisir qu’elle ressentit, 
ce fut un soulagement pour Hélène de jouir aussitôt en 
sanglotant nerveusement.


  — Aurons-nous le plaisir de vous revoir, madame ?


  Deux des hommes qui l’avaient enculée s’étaient approchés d’elle, alors qu’elle attendait Bartolomé, accoudé au 
bar en train de déguster un dernier verre. Leur ton contrastait étrangement avec leur vulgarité de tout à l’heure.


  — Je ne sais pas, fit-elle d’une voix lasse.


  Après avoir joui, Bartolomé l’avait abandonnée, pantelante, sans la détacher. Bruno s’était occupé d’elle.


  — Ma pauvre, vous êtes meurtrie… ils vous ont prise 
d’assaut ! J’espère qu’ils vous ont comblée ?


  Elle lui avait souri tandis qu’il procédait à sa toilette 
avec une douceur réconfortante, puis, faute de retrouver 
son slip qu’elle était sûre d’avoir mis dans son sac, elle 
avait enfilé sa robe sur sa peau nue.


  Les deux hommes qui encadraient Hélène étaient à présent très doux. Elle se livra à leurs caresses, leur abandonnant ses lèvres avec le plus total relâchement. L’un d’eux la 
souleva pour l’asseoir sur un tabouret, tandis que l’autre 
remontait sa robe et lui écartait les cuisses.


  Un rire nerveux s’empara d’elle et lui secoua les reins. 
Elle jeta un regard interrogateur à Bartolomé comme si lui 
seul, maintenant, pouvait régir ses envies, décider pour elle. Celui-ci lui fit signe de se laisser faire.


  


  Un feulement de bête ponctua chaque caresse sur sa 
vulve, des caresses presque douloureuses quand les doigts 
s’enfilaient dans son con, quand un ongle taquinait son 
clitoris tuméfié.


  A son regard fixe braqué sur lui, Bartolomé semblait 
deviner, à chaque clignement de paupières, à chaque 
mouvement sporadique de sa bouche qui s’ouvrait et se 
refermait, le cheminement de son plaisir.


  Un des hommes se faufila entre ses genoux qu’elle avait 
remontés en posant ses pieds sur la barre du tabouret.


  — Vous reviendrez ? lui demanda-t-il à nouveau à 
l’oreille.


  Pour toute réponse, elle lui griffa la nuque tandis qu’il 
fouillait dans sa fente avec le bout de son gland. Brusquement, elle ferma les yeux et les rouvrit en grand, mimant 
une surprise qui n’en était pas vraiment une, mais qui la fit 
tressaillir des pieds à la tête.


  Quand les deux hommes la lâchèrent, le jour commençait à poindre à travers les fenêtres. Bartolomé l’entraîna 
vers la sortie, elle fit un signe de la main aux deux derniers 
clients.


  


   




  

    

  


  Julio ne décolérait pas. Il était neuf heures du matin et il 
avait attendu près de deux heures que quelqu’un vienne 
réceptionner les deux filles. En vain. Il avait vérifié plusieurs fois les instructions qu’on lui avait transmises et il 
n’avait aucun doute sur l’endroit et l’heure du rendez-vous.


  De dépit, il décida de rentrer au dépôt et de confier les 
filles à son patron. A lui de se débrouiller avec ces foutus 
Saoudiens à qui il devait remettre Aglaé et sa mère !


  A Paris, l’atmosphère était étouffante et l’orage menaçait. Julio transpirait et il avait hâte de prendre une douche 
et de retrouver sa femme.


  En passant le grand portail de l’entreprise Bartolomé, il 
klaxonna autant pour saluer l’employé de la guérite que 
pour signaler sa présence à Hélène qu’il espérait déjà à son 
travail.


  Il fut heureux de la voir ouvrir la fenêtre de son bureau et 
lui faire de grands signes. Elle n’avait dormi que trois heures 
et avait eu beaucoup de difficulté à maquiller les cernes de 
ses yeux, mais comme à l’accoutumée, elle s’était faite belle 
pour le retour de son mari. Sous sa robe à fleurs, elle sentait 
ses dessous sexy coller à sa peau moite. Elle passa discrètement la main sous sa robe pour tirer sa culotte en soie rose 
dont l’empiècement étroit aux bords frangés de dentelle lui 
rentrait dans les fesses et frottait son anus meurtri.


  


  Ce matin, dans la salle de bains, à croupetons, s’aidant 
d’un miroir placé sous elle, elle avait observé celui-ci avec 
inquiétude. Outre la douleur qui l’élançait, il était boursouflé et avait pris une teinte rouge vif inhabituelle qui ne pourrait passer inaperçue aux yeux de Julio, si l’envie lui prenait 
de faire l’amour en levrette. Elle l’avait enduit d’une pommade apaisante qui ne faisait que bien lentement son effet.


  Son geste n’échappa pas à Bartolomé qui se tenait derrière elle, légèrement en retrait pour ne pas être vu de la 
cour.


  — Cette folle nuit n’a pas laissé de traces sur votre 
corps, au moins?


  Non, non ! fit-elle en continuant de faire signe à Julio 
qui manœuvrait son camion dans la cour.


  Elle était penchée à la fenêtre, les fesses cambrées, et se 
doutait bien que son patron reluquait ses cuisses sous la 
robe courte remontée.


  — Je vous en prie… Julio est là.


  Etait-ce l’arrivée de son mari qui excitait son amant ? 
Toujours est-il que Bartolomé s’était agenouillé, avait 
passé sa tête sous sa robe et qu’elle n’avait plus la force de 
le repousser.


  Faites vite, alors… fit-elle d’une voix affaiblie.


  Il baissa son slip à mi-cuisses et lui écarta les fesses. 
Dénichant l’anus tapi dans l’épaisse touffe de poils, il le 
renifla et l’inspecta, passant sa langue sur les chairs écarlates et boursouflées qui se rétractèrent peureusement.


  — Ma pauvre… toutes ces queues vous ont irritée, vous 
avez eu raison de mettre de la pommade…


  Hélène relâcha son sphincter et sentit la langue pointue 
de son patron pénétrer dans son rectum. En dépit de sa 
gêne, elle poussa un soupir et se tortilla voluptueusement 
sous la caresse. Elle écarta les cuisses pour permettre à la 
main qui la forçait de se faufiler sous son ventre.


  


  Elle tressaillit et fit un effort pour garder son calme et 
répondre à Julio qui lui demandait de ses nouvelles. Une 
sueur froide lui coula sous les bras.


  — Oui, mon chéri, tout va bien…


  Elle le vit qui rassemblait ses affaires dans la cabine et 
s’apprêtait à la rejoindre. Bartolomé glissa son doigt le long 
de sa fente humide, étira les lèvres molles de son sexe et les 
fit bâiller.


  — Vous allez jouir, Hélène, cette duplicité m’excite terriblement. Pas vous ? Je vous veux trempée quand il entrera 
dans ce bureau.


  Elle inonda sa main et essaya de ne pas gémir.


  — Oui, oui… mais oh… mon Dieu, on ne devrait pas, ce 
n’est pas bien… dépêchez-vous, il va arriver.


  Bouleversée, elle écarta les cuisses en grand, prenant 
appui sur la rambarde de la fenêtre. Entre ses jambes, 
l’élastique tendu de sa culotte se tendit à craquer. Pendant 
que dans sa raie, la langue de Bartolomé s’activait, son 
index fit saillir son clitoris englué de sécrétions et le branla 
à toute vitesse.


  Hélène étouffa un cri au moment où Julio passait la porte 
menant aux bureaux. Son orgasme avait été si soudain… 
Elle eut à peine le temps de le savourer. Toute tremblante, 
elle remonta sa culotte à la hâte et rabaissa sa robe.


  Quand Julio entra, Bartolomé avait disparu. Hélène prit 
son mari dans ses bras et l’embrassa amoureusement.


  — Je suis si contente que tu sois là, tu peux pas savoir…


  — Il pourrait mettre un ventilateur dans ton bureau ! Tu 
es en nage, fit Julio en pressant contre lui le corps moite de 
sa femme. Ma pauvre chérie, ce ne sont pas des conditions 
favorables pour travailler.


  Agacé par le silence des Saoudiens, Bartolomé reposa le 
combiné en faisant la grimace.


  


  — Qu’est-ce qu’ils foutent, ces cons ? Assis en face de 
lui dans son bureau, Julio avait hâte que le problème soit 
réglé pour aller se coucher.


  Comment sont les filles ? fit Bartolomé en se fendant 
d’un sourire plein de sous-entendus.


  Il répondit du même ton, avec un sourire complice.


  — Pas mal… elles ont du tempérament.


  Bartolomé parut satisfait de la réponse. Il se pencha vers 
Julio et baissa la voix.


  — Tu pourrais peut-être les héberger quelques jours 
chez toi… le temps que je débrouille l’affaire ? J’en toucherai deux mots à ta femme dans la journée, si tu veux. 
Elle ne peut pas me refuser ça…


  — Oui… c’est une idée, mais il faudra être persuasif 
avec Hélène car… je ne sais pas si elle va apprécier… jalouse 
comme elle est…


  Dès que Julio fut parti, Bartolomé se frotta les mains. Il 
sortit de son bureau et entra dans celui d’Hélène. Il bandait 
en repensant à la petite séance de tout à l’heure, en se plantant devant elle, les mains sur les hanches.


  — Touchez… constatez dans quel état vous m’avez mis. 



  Encore honteuse d’avoir cédé quasiment sous les yeux 
de son mari, elle fit la moue mais consentit quand même à 
palper la bosse qui déformait le pantalon.


  Je sais, mais comprenez-moi, aujourd’hui il est là et 
sa présence me gêne… je préférerais éviter de faire ça 
devant lui…


  — O.K., fit-il en feignant la frustration. Héloïse n’est 
pas mariée, elle sera sans doute plus compréhensive…


  Hélène enragea en le voyant se diriger vers le bureau de 
la jeune secrétaire.


  Quand il entra, cette dernière s’arrêta de pianoter sur son 
clavier.


  — Vous avez du courrier pour moi ? demanda-t-elle.


  


  — Non, non, finissez ce que vous avez à faire, je ne suis 
pas pressé.


  Bartolomé se plaça derrière elle et la laissa reprendre sa 
frappe. Il fut satisfait de sentir son trouble, qui se traduisit 
par des fautes de frappe. Il souleva les boucles blondes 
tombant sur sa nuque et caressa négligemment la chair 
ambrée. Un frisson la parcourut.


  — Vous allez me faire faire des bêtises, dit-elle en 
remettant de l’ordre dans ses cheveux.


  Il acheva de la décontenancer.


  — Vous n’êtes pas indisposée, au moins ?


  Elle sursauta, il se fichait pas mal qu’elle ait ses règles, 
mais la gêne et la pudeur excessive de la jeune fille avaient 
le don de l’exciter. Elle avait horreur de parler de son intimité et c’était la raison pour laquelle il insistait. Haussant 
les épaules, elle fit non de la tête et changea de conversation.


  — Voilà… j’ai fini. Si vous avez quelque chose pour 
moi…


  Dans son dos, Bartolomé déboutonna rapidement son 
pantalon et sortit son sexe raide. Il retroussa la peau, fit 
saillir le gland mauve pour le rendre plus obscène encore.


  — J’ai ça pour vous.


  Héloïse se retourna et prit un air indigné en découvrant 
la verge dressée à quelques centimètres de son visage.


  — Oh, elle est grosse… vous vous êtes mis dans un drôle 
d’état. C’est moi qui…


  — Non, c’est madame Jimenez. Vous n’avez pas idée 
comme elle est vicieuse, elle aussi.


  Il fut satisfait qu’elle accuse le coup.


  — Vous, alors… fit-elle en essayant de sourire.


  Devinant qu’il avait envie de se faire sucer, elle prit le 
sexe entre ses doigts, aussi délicatement que si elle portait 
une tasse à café à sa bouche, et fit aller et venir le prépuce sur le gland. La verge se cabra et elle s’enhardit, fouillant à 
l’intérieur du pantalon. Bartolomé grogna quand elle lui 
massa les couilles au creux de sa paume. Elle voulut 
enlever ses lunettes mais il s’y opposa. Elle respirait avec 
difficulté et, sous son corsage, ses seins fermes se soulevaient rapidement. Il remarqua qu’elle ne portait pas de 
soutien-gorge.


  


  — C’est indécent, ces bouts qui pointent sous votre corsage ! Dois-je supposer que vous n’avez pas mis de culotte 
et que vous êtes venue au travail les fesses à l’air ?


  Oh non, monsieur. J’en mets toujours une, j’aurais 
trop peur de tacher ma jupe.


  Ah bon ! Faites-moi voir !


  Elle se mordit les lèvres tout en faisant pivoter son siège 
et, fuyant son regard, souleva sa jupe bleu marine plissée. 
Il l’avait habituée à ce genre d’exhibition, mais chaque fois, 
il devinait chez la jeune fille une émotion plus forte.


  En haut de ses cuisses fines sagement serrées apparut 
un triangle rose plaqué contre la vulve bombée, où 
l’esquisse de la fente s’incrustait dans le tissu. Comme il 
fronçait les sourcils pour la gronder, elle écarta largement 
les cuisses et la fine entaille s’évasa jusqu’à l’amorce des 
fesses. Les poils frisottés s’échappant sur les côtés de 
l’empiècement achevèrent d’exciter Bartolomé. Il caressa 
sa verge qui s’était cabrée et fit coulisser lentement le prépuce sur le gland, juste devant la bouche de la jeune fille. 
Les lourdes couilles poilues frôlèrent son menton. Héloïse 
poussa un soupir énervé en passant sa langue sur ses lèvres 
sèches.


  — Vous voulez que je la suce, monsieur ? fit-elle avec 
un air mièvre qui avait le don d’exciter Bartolomé.


  — Non. La vue de votre chatte me suffit. Elle est toujours aussi excitante et je ne m’en lasse pas. Branlez-la  
Vous aimez le faire devant moi, n’est-ce pas ?


  


  — Oui.


  Rouge de confusion, elle gloussa en se palpant le ventre 
et fit le geste de rentrer sa main dans son slip, mais Bartolomé l’en empêcha.


  — Non, pas comme ça ! Par-dessus votre culotte, en mettant vos mollets sur l’accoudoir. Je veux voir le jus l’inonder.


  Héloïse s’exécuta docilement, posa son majeur sur le 
périnée et suivit le sillon incurvé qui plissait le tissu. Il se 
fixa sur les bourrelets enflés des lèvres. Comme surprise 
par la caresse, la fille ouvrit la bouche et ferma les yeux. 
Son poignet bougea lentement ; sur le devant du slip, une 
tache grise s’était formée.


  D’un geste impatient, Bartolomé dégrafa son corsage 
pour libérer ses seins. Au milieu des aréoles mauves, les 
tétons pointaient, si raides qu’il les pinça entre ses doigts, 
fortement, lui arrachant un cri de douleur.


  Il aimait par-dessus tout la position d’abandon de ce 
corps, ses orifices totalement disponibles dont il pouvait 
user à sa guise.


  — Lèche mes couilles d’abord et après tu remonteras 
sur la queue !


  Elle lui avait avoué un jour que, plus que ses ordres et 
ses désirs pervers, les mots grossiers qu’il employait dans 
ces situations la rendaient folle. Dans ces moments, elle 
aimait lui obéir aveuglément et elle se surprenait à murmurer sans cesse, avec une dévotion quasi religieuse :


  — Oui, monsieur !


  Tout en se masturbant, elle tendait les jambes quand les 
spasmes qui lui secouaient le ventre devenaient trop violents. Le regard halluciné, elle goba le gland et sa langue 
s’entortilla autour.


  Bartolomé agrippa brutalement ses cheveux pour 
l’empêcher de continuer. Elle le pompait avec une telle 
ardeur que le sperme était monté dans sa verge et il n’avait pu contenir un mince filet qui s’était répandu sur la langue 
de la jeune fille. Elle l’avala sans broncher, en faisant du 
bruit avec sa bouche pour déglutir.


  


  — Vous le savez bien, ma petite, c’est dans votre cul que 
je veux décharger, pas dans votre bouche.


  — Oui, monsieur.


  Elle n’avait pas sourcillé et n’avait montré qu’un frémissement des lèvres, trahissant une inquiétude et une 
honte qu’il remarquait chaque fois qu’il l’ enculait.


  Elle mouillait. Une tache grise et brillante auréolait le 
devant de son slip qu’elle continuait à froisser avec trois 
doigts recroquevillés. Une soudaine convulsion ébranla 
son corps et elle poussa des petits cris de chiot.


  — Oh, c’est si bon ! gloussa-t-elle.


  Bartolomé la fit lever et elle ne put résister à l’envie de 
glisser sa main à l’intérieur de sa culotte. Elle continua de 
se masturber et de jouir tout en s’agenouillant sur son 
siège. Ses seins ballottaient entre ses bras, ses fesses tremblaient, et ses gémissements devinrent plaintifs quand son 
patron lui griffa les fesses avec sa chevalière, en lui 
baissant sa culotte. Il lui ouvrit brutalement le vagin avec 
son gland.


  Après, vous me donnerez votre cul, Héloïse !


  — Oh je… oui, monsieur 


  Il ne lui faisait jamais mal en l’enculant, mais elle avait 
toujours cette appréhension qui la faisait hésiter. Héloïse 
mouillait abondamment et Bartolomé eut l’impression de 
nager dans son vagin, il la bourra sauvagement en faisant 
rebondir ses fesses contre son ventre et la fit jouir. Quand son 
souffle et ses plaintes s’atténuèrent, il sortit sa queue du fourreau gluant et observa la tache sombre de l’anus, bizarrement 
dépourvu de rides. Entouré de duvet clair, l’anneau relâché 
du cratère formait un petit o cerclé de mauve. Son doigt tournoya dans le mouillé de la vulve, s’y enfonça plusieurs fois, puis remonta pour enduire l’anus de mouille. Il y posa son 
gland et de minuscules ridules apparurent. Il s’extasia :


  


  — Vous avez un trou du cul de petite fille !


  On dirait qu’il est tout neuf et qu’il n’a jamais servi.


  — Oh, monsieur…


  En disant cela, il le forçait et son gland repoussait les 
bourrelets de chair rose et dilatait peu à peu l’orifice.


  — Doucement, implora-t-elle, pas si vite. Laissez-lui le 
temps de s’ouvrir, je suis si serrée…


  Bartolomé ondula des hanches et fit disparaître entièrement sa pine entre les fesses de la jeune fille qui rejeta la 
tête en arrière en gémissant.


  — Voilà, je suis au fond ! fit-il en allongeant les bras 
pour la prendre par les seins.


  Ainsi emmanché, il fit une pause et posa sa tête au creux 
des omoplates d’Héloïse. Il sentit la sueur couler de ses aisselles et une odeur aigre-douce envahit ses narines.


  — Vous êtes une bonne fille, Héloïse. Maintenant, nous 
allons jouir ensemble. Vous voulez bien ?


  Le souffle coupé, elle ne put répondre et se contenta de 
hocher la tête. Elle s’arc-bouta au dossier de son fauteuil et 
tout en serrant les fesses, commença une lente reptation 
d’avant en arrière. Elle put enfin se détendre et demanda :


  — Comme ça, monsieur ? Ça vous fait du bien ?


  — Oui, oui, ma petite, ne t’arrête plus maintenant  
Continue de bouger ton cul.


  A elle seule, son excessive soumission était un plaisir et 
il finissait toujours par la tutoyer. Sur sa nuque, les bouclettes blondes d’Héloïse s’agitèrent en une sarabande 
effrénée. Bartolomé se vida en elle au moment où elle accélérait son mouvement en haletant.


  


   




  

    

  


  Pendant le trajet qui la menait à son domicile, Hélène 
rumina. Elle n’avait pas tiqué quand Bartolomé lui avait 
expliqué la situation. Il lui avait même promis une somme 
alléchante, mais maintenant elle ne pouvait s’empêcher de 
penser à ces deux inconnues qu’elle devrait héberger sous 
son toit, à Julio qui était seul avec elles…


  Elle avait volontairement écourté sa journée. Sa curiosité et sa jalousie lui firent accélérer le pas.


  En entrant dans l’appartement, elle sentit immédiatement une odeur de transpiration inhabituelle. Elle se dirigea 
vers la salle de bains où elle entendait fredonner et se 
retrouva en présence d’une des filles qui prenait une 
douche. Le cœur d’Hélène fit un bond. Où était l’autre ?


  Elle fila vers la chambre et s’arrêta net sur le seuil. Par 
la porte entrouverte, elle vit Julio de dos, nu et agenouillé 
sur le lit. De la fille, elle ne pouvait voir que les pieds et les 
mollets, relevés sur les épaules de son mari qui la baisait. 
Elle devint blême. Les mâchoires crispées par la rage, elle 
serra les poings.


  — Dans le camion, tu ne pouvais pas. Maintenant tu vas 
l’avoir dans le cul !


  La femme couina. Hélène vit les reins de Julio se cambrer et il se dégagea du vagin. De la main, il ajusta son 
gland entre ses fesses en poussant un grognement. Hélène fut tentée d’intervenir et de les gifler mais elle se sentit 
flageoler. Elle s’affala toute tremblante de rage sur le 
canapé du salon, le visage dans les mains.


  


  La sonnette de la porte d’entrée la tira de sa léthargie. 
Julio qui s’était précipité pour ouvrir, déboucha dans le 
salon et la découvrit.


  — Tu… tu étais là ?


  Il avait remis son slip à la hâte et tentait maladroitement 
de dissimuler son sexe raide en le rabattant le long de son 
ventre.


  — Eh bien, va ouvrir ! fit Hélène sans parvenir à masquer son émotion.


  Quand Bartolomé fit son apparition dans le salon, elle 
parvint à se lever.


  Alors, Hélène, vous n’avez pas l’air dans votre 
assiette… j’espère que ce n’est pas l’hébergement de ces 
deux étrangères qui vous tracasse.


  — Non, pensez-vous ! Je trouve mon mari en train d’en 
baiser une dans mon propre lit mais je ne dois pas 
m’ inquiéter…


  Accablé, Julio avait une mine pitoyable et tenta de 
s’expliquer, mais Hélène, d’un ton sec, le fit taire. Il disparut pour s’habiller.


  Profitant de son absence, Bartolomé s’approcha 
d’Hélène et lui caressa les fesses.


  — Vous avez changé de culotte ?


  Elle haussa les épaules, rouge de confusion. Où voulait-il en venir ? Avec un sourire triomphal, il fouilla dans la 
poche de sa veste et arbora la culotte qu’elle croyait avoir 
égarée dans les catacombes.


  — C’est bien à vous, ça ? fit-il en la dépliant. Elle a 
gardé des odeurs qui ne trompent pas… celles d’une femme 
en chaleur.


  Comme il la portait à son nez pour la flairer, Hélène tenta de la lui arracher des mains mais il fut plus prompt qu’elle, 
il la froissa et la fit disparaître dans le creux de sa main.


  


  — Pour que tout rentre dans l’ordre et que vous retrouviez votre sérénité, vous pourriez peut-être raconter à votre 
mari votre petite escapade de cette nuit… tous ces hommes 
qui se sont soulagés dans votre cul… C’est sûrement un service à lui rendre pour qu’il se sente moins coupable.


  Hélène avait blêmi. Le machiavélisme de son patron 
l’indigna.


  — Non, non, vous êtes fou ! Je suis déjà assez honteuse 
de l’avoir trompé. Je vous en prie, haleta-t-elle, les yeux 
pleins de larmes. Je ferai ce que vous voudrez mais ne lui 
dites rien !


  Tout en scrutant la porte du salon par où Julio risquait 
d’apparaître, Bartolomé passa la main sous la robe 
d’Hélène qui eut un sursaut de révolte.


  — Laissez-vous faire ! Vous m’excitez tellement quand 
vous êtes dans cet état.


  Il décolla son slip et le baissa à mi-cuisses. Elle n’eut 
pas le temps de le remettre en place que déjà Julio réapparaissait. Il ne pouvait pas savoir que sa femme avait le 
cul à l’air et que sa culotte lui entravait les cuisses, il ne 
vit que ses pommettes écarlates et un léger sourire sur 
ses lèvres. Un sourire bizarre, certes, mais qui le rasséréna 
un peu.


  Si vous nous serviez quelque chose, Hélène ?


  Puis s’adressant à Julio d’un ton guilleret, Bartolomé 
poursuivit.


  Allons, ne faites pas cette tête, mon vieux, un petit 
égarement dans une vie de couple, ce n’est pas la mort. 
N’est-ce pas, Hélène ?


  — Non, bien sûr, mais…


  Son trouble l’empêcha de finir sa phrase. La tyrannie 
qu’elle exerçait sur son mari n’avait pas échappé à Bartolomé et l’embarras qu’elle manifestait le réjouissait. 
Elle se déplaçait à petits pas en serrant les cuisses, évitant 
de se pencher.


  


  — Vous avez une femme merveilleuse, monsieur Jimenez. Tenez, chose promise, chose due.


  Il sortit son carnet de chèques et le remplit en prenant 
son temps. Julio ouvrit de grands yeux en constatant la 
somme rondelette qui y était inscrite et le tendit à sa femme 
avec un enthousiasme non dissimulé.


  — Ce n’est pas un peu trop, monsieur… fit Hélène, cramoisie.


  — Mais non, vous m’êtes si sympathiques, tous les 
deux… Monsieur Jimenez… faites donc venir les filles, 
j’aimerais faire leur connaissance.


  Shun Hué et sa fille entrèrent dans le salon, vêtues de 
peignoirs appartenant à Hélène.


  Elles n’avaient rien à se mettre, s’excusa Julio.


  Les deux filles se confondirent en sourires et en courbettes devant Hélène et Bartolomé. Elles acceptèrent le 
verre qu’on leur tendit.


  — En attendant de retrouver vos patrons, vous serez au 
service de monsieur et madame Jimenez. Il faudra être très 
gentilles avec eux, fit Bartolomé d’un ton sans équivoque.


  Les filles gloussèrent quand il ouvrit leur peignoir. Elles 
écartèrent les bras. Il soupesa leurs seins, puis leur 
empauma brutalement leur sexe.


  Vous entendez ?


  Comme elles hochaient la tête, il leur servit un nouveau 
verre et reprit :


  — Laquelle des deux baisait avec monsieur quand sa 
femme est rentrée ?


  Effrayées, elles se regardèrent. Shun Hué fit un pas en 
avant, la tête basse. Lentement, Bartolomé lui retira son 
peignoir.


  


  — Il t’a fait jouir, au moins ?


  La mine défaite, la femme resta silencieuse.


  — Madame Jimenez va te donner une fessée.


  Hélène ouvrit la bouche pour protester mais les gros 
yeux que lui fit son patron l’en dissuadèrent. Shun Hué 
s’avança vers elle et lui présenta ses fesses avec une docilité-stupéfiante.


  Julio se garda bien d’intervenir. Il croisa le regard 
trouble de sa femme et eut le sentiment qu’elle était aussi 
excitée que lui par la situation provoquée par Bartolomé. 
Celui-ci courba la femme et la disposa en travers des 
cuisses d’Hélène qui s’était assise sur le canapé. A la première claque, la femme gloussa en tortillant des fesses.


  — Continuez, Hélène, vous me paraissez si énervée que 
ce petit exercice va vous calmer !


  Sa main s’abattit méthodiquement sur le derrière 
rebondi de la Vietnamienne. Au hasard des coups, elle 
atteignait parfois la vulve et constata qu’elle était mouillée. 
La femme poussait des gémissements rauques. Le regard 
d’Hélène ne quittait plus des yeux la touffe de poils noirs 
qui apparaissait entre les cuisses s’agitant au rythme des 
claques. Elle visa le triangle velu.


  La salope ! Elle a l’air d’aimer ça, fit Bartolomé en prenant à témoin Julio dont le sourire égrillard parut déplaire à 
sa femme. Regardez comme elle tortille des miches.


  Grisée par les réactions de la femme, Hélène recommença à claquer la base des fesses qui se serraient spasmodiquement. Elle sentit sa main devenir poisseuse et cette 
fois, elle fut certaine que la femme éprouvait du plaisir. 
Interrompant sa correction, elle ressentit une joie sadique 
en la voyant continuer à remuer les reins dans le vide et à 
gémir. Une sourde chaleur au bas du ventre l’incita à serrer 
les cuisses. Elle frappa plus fort, autant pour faire mal que 
pour masquer son trouble.


  


  Gêné, Julio se détourna pour débarrasser les verres. Bartolomé s’assura qu’il ne pouvait l’entendre et se pencha à 
l’oreille de sa femme.


  — Elle est aussi vicieuse que vous, n’est-ce pas ?


  — Oh, je vous en prie, taisez-vous ! murmura Hélène.


  Bartolomé se massa le sexe à travers la toile de son 
pantalon.


  Votre hypocrisie me fait bander, ma chère, il va 
falloir que vous fassiez quelque chose pour moi.


  Entendant Julio revenir de la cuisine, il fit mine d’inspecter la fente de la femme avec son doigt, fit tournoyer celui-ci 
au milieu des poils et tout en fixant Hélène, remonta dans la 
raie des fesses pour titiller la rondelle brune de l’anus.


  — Quelle cochonne ! Encore un peu et elle allait jouir 
sur vos genoux…


  Pas loin d’eux, une sorte de gloussement se fit entendre.


  — Eh bien, vas-y, ne te gêne plus pour moi ! lança 
Hélène sur un ton ironique en voyant son mari tripoter la 
jeune fille. Baise-la, puisque tu en as envie…


  Comme Julio hésitait encore, Bartolomé ajouta :


  — Puisque votre femme vous y invite si gentiment, 
amusez-vous, Jimenez. Surtout que la petite a l’air d’en 
pincer pour vous.


  Hélène ne s’appartenait plus et se sentait prise à son 
propre jeu. Elle s’en voulait d’être si lâche mais il était trop 
tard pour protester. Dans l’ouverture du peignoir, elle aperçut la main de Julio emprisonner un des seins de la fille puis 
glisser vers la touffe noire au bas de son ventre.


  Je ne veux plus vous voir, allez faire vos cochonneries dans la chambre, fit-elle d’une voix méconnaissable.


  Voyant son mari s’éclipser avec Aglaé, elle eut un sursaut de colère. Elle se releva pour le rejoindre et Shun Hué 
bascula sur le sol. Bartolomé tenta de lui barrer le passage 
mais elle l’écarta.


  


  — Vous allez vous faire du mal inutilement, Hélène, 
mais puisque vous y tenez…


  La gorge nouée, elle passa la tête par l’entrebâillement 
de la porte de la chambre à coucher. Julio avait assis Aglaé 
sur la commode et, le visage enfoui entre ses cuisses, lui 
léchait la vulve à grands coups de langue. Les larmes aux 
yeux, Hélène sentit les mains de Bartolomé remonter sa 
robe par-derrière.


  — Non, je ne veux plus… j’en ai assez…


  Hélène ne savait même pas pourquoi elle disait cela, car 
au lieu de se soustraire aux caresses de son patron, elle 
haletait, cambrait les reins en s’agrippant au chambranle de 
la porte.


  Mais non, salope, tu n’en as jamais assez. Tu ne te 
rappelles pas… la nuit dernière ? Tu te fichais pas mal de 
ton mari… Allez, donne ton cul !


  Il lui malaxa les fesses brutalement en la tutoyant pour 
la première fois, comme il l’aurait fait avec une putain.


  A travers le voile de ses larmes, Hélène vit Julio entièrement nu soulever la fille comme un fétu de paille, la disposer à genoux sur la commode et glisser sa langue entre 
ses fesses écartées. Elle avait aperçu sa lourde queue, raide 
d’excitation, se balancer entre ses cuisses poilues. Il se 
dégageait de lui une force brutale qu’Hélène avait toujours 
admirée. C’était son homme, sa chose, et elle fulminait 
qu’il la délaisse pour une autre.


  — Salaud… grommela-t-elle.


  Bartolomé fit signe à Shun Hué qui les avait suivis de 
s’approcher et de s’agenouiller aux pieds d’Hélène.


  Ta maîtresse veut du plaisir. Avec ta main, oui là… 
devant, où c’est mouillé. Moi, je m’occupe de son cul.


  Il l’avait troussée très haut, bien au-dessus des reins, 
coinçant l’ourlet de sa robe sous l’attache de son soutien-gorge et pouvait, tout à sa guise, lui empaumer les fesses des deux mains. Entravant ses cuisses, sa culotte était roulée et ne formait plus qu’une ridicule bande d’étoffe 
blanche tendue entre ses jambes écartées.


  


  — Rendez-vous compte, Hélène, votre position vous 
permet d’assister à votre infortune sans que votre mari ne 
se doute de la sienne ! Je connais beaucoup de femmes qui 
aimeraient être à votre place…


  Il continua d’un ton cynique :


  — Qui donneraient cher pour un flagrant délit d’adultère…


  Se tenant de biais à côté d’elle, il l’obligeait à lui donner 
sa bouche et, d’une pression du pouce enfoncé dans la raie 
de son cul, à tendre le ventre.


  — Vous êtes un monstre !


  — Vous en êtes une autre, ma chère, lui répondit-il d’une 
voix crapuleuse.


  Elle jetait dans la chambre des regards aussi inquiets que 
désemparés, tandis qu’obéissante, Shun Hué — qui paraissait ne plus douter, maintenant, que ce monsieur si distingué régnait sur le couple, manipulant le mari et la femme à 
sa guise — s’était agenouillée à ses pieds.


  Elle fit descendre la culotte aux chevilles d’Hélène et 
l’ôta. Elle caressa le ventre légèrement bombé de sa maîtresse et passa sa main dans les mèches de poils mouillés 
qui pendaient entre ses cuisses.


  C’est vrai que madame a très envie… elle est toute 
mouillée.


  — Toi aussi, tu étais mouillée, tout à l’heure, n’est-ce 
pas ?


  La Vietnamienne pouffa dans sa main. Du bout du doigt, 
elle frôla le clitoris dardé, longea le sillon velu qui s’évasait 
à mesure qu’elle descendait et rencontra la main de Bartolomé dont trois doigts s’agitaient dans le vagin.


  — Vas-y, branle-la bien, lui dit-il, on va la faire jouir.


  


  Fermant les yeux, Hélène tourna la tête vers son amant 
et lui abandonna sa langue. Son vertige s’accentua quand 
une main s’aventura dans son soutien-gorge pour lui masser les seins. Le plaisir enflamma son bas-ventre avec une 
extrême violence et elle faillit s’affaler sur la femme 
agenouillée à ses pieds.


  Bartolomé se dégagea pour déboutonner sa braguette et 
sortir son sexe. Il profita de ce qu’elle jouissait encore pour 
lui enfiler sa queue entre les fesses.


  — Oh non, rugit-elle.


  Elle gigota en pure perte, car son amant la maintenait 
fermement et l’avait empalée brutalement. Il s’activait déjà 
dans son cul.


  — Tu aimes ça, hein ? Avoue que tu as pris goût à te 
faire enfiler par le cul…


  — Taisez-vous… Je vous en prie, taisez-vous… Je me 
dégoûte assez comme ça, hoqueta-t-elle.


  A bout de souffle, elle se laissa faire et cambra les reins.


  Après quelques ruades, il se soulagea dans son cul en 
grognant contre sa nuque.


  


   




  

    

  


  Quand Hélène quitta son appartement pour se rendre à 
son travail, le lendemain matin, elle était inquiète. Elle 
avait beau se dire qu’elle était idiote d’être jalouse, que les 
deux filles n’étaient qu’une passade pour Julio et que tout 
rentrerait dans l’ordre après leur départ… rien n’y faisait.


  Bartolomé comptait sur elle, pas question de grasse 
matinée, avait-il insisté la veille en la quittant. Il lui avait 
vaguement parlé d’un rendez-vous important, une histoire 
de contrat pour un fret de longue durée. Mais elle s’en 
fichait, son esprit était ailleurs : non sans amertume, elle 
revoyait son Julio, le sexe dressé, baisant la jeune Vietnamienne, la plus salope, lui semblait-il…


  Il faisait beau, une petite brise avait chassé les nuages et 
cet air frais lui faisait du bien. Si ce vent avait pu aussi chasser les événements de ces derniers jours, toutes ces images 
malsaines qui se bousculaient dans sa tête, si elle pouvait 
dire non à Bartolomé, une bonne fois…


  — Ce type est fou ! se surprit-elle à dire tout haut.


  Il était capable de l’ignorer pendant des jours et puis, 
d’un coup, comme s’il s’apercevait qu’elle faisait partie des 
meubles, il abusait d’elle en l’humiliant. Dieu sait ce qu’il 
lui préparait encore aujourd’hui. Elle en frissonna de dégoût 
et de honte et pourtant, il lui suffisait de faire demi-tour et de 
tout raconter à son mari. Il lui pardonnerait sûrement…


  


  Quand elle entra dans le bureau de Bartolomé, elle 
constata qu’il n’était pas seul. Héloïse était assise entre lui 
et un autre homme qu’elle ne connaissait pas. Ils visionnaient une cassette qu’elle avait déjà vue : une publicité 
vantant les services et les mérites de l’entreprise.


  Aucun d’eux ne se retourna pour l’accueillir. Alors, elle 
resta là, sur le pas de la porte pour ne pas troubler leur 
silence. Dix minutes furent suffisantes pour aller au bout du 
film. Alors, pendant que Bartolomé changeait de cassette, 
Héloïse se leva et leur servit des cafés. Hélène fut surprise 
qu’elle ait mis des hauts talons et une jupe serrée. Elle 
s’était mis du rouge aux pommettes et, sous ses lunettes, 
avait exagéré le maquillage de ses paupières, ajoutant à sa 
silhouette une note de vulgarité inhabituelle.


  — M. Rodanoff… Je vous présente Hélène, la deuxième 
secrétaire dont je vous ai parlé… Votre prochaine interlocutrice… puisque vous avez décidé d’être notre partenaire…


  Le type se mit à rire et se retourna pour saluer Hélène. Il 
était blond avec les yeux bleus, presque gris, ce qui ne 
l’empêchait pas d’être laid, avec des traits grossiers, le 
visage grêlé de petite vérole. Hélène lui chercha une particularité qui pouvait adoucir l’impression détestable qu’elle 
éprouvait et qui lui donnait la chair de poule. Elle fixa ses 
doigts. Ils étaient très longs comme ceux d’un pianiste, les 
ongles manucurés. Ils les frottaient sans cesse les uns 
contre les autres, comme s’ils étaient les organes les plus 
précieux de son anatomie.


  Vous me gâtez, cher monsieur, fit-il avec un accent 
épouvantable. Outre les propositions intéressantes que 
vous m’avez faites, je sais apprécier ce genre de gratification, mais…


  — Mais ? fit Bartolomé étonné et cependant attentif aux 
désirs de son client. Je comprendrais tout à fait qu’elles ne 
soient ni l’une ni l’autre à votre goût, dans ce cas…


  


  — Sans vouloir vous vexer… (le type chercha ses mots) 
je doute que votre personnel soit formé pour satisfaire mes 
caprices. En un mot, il n’y a que les prostituées que j’apprécie. Elles ne posent pas de questions : elles obéissent.


  Hélène était anéantie, outrée par le cynisme des deux 
hommes, mortifiée qu’ils disposent d’elle ainsi. Héloïse 
n’avait pas bronché, Hélène avait même cru la voir sourire. 
Etait-elle dans la confidence ? Avait-elle déjà servi dans les 
tractations scandaleuses de Bartolomé ?


  Hélène vit que celui-ci la fixait avec un regard froid 
qu’elle avait appris à connaître, un regard qui annihilait sa 
volonté, lui donnait le vertige et coupait court à ses protestations. Il attendit quelques instants qu’elle baisse les yeux, 
puis, rassuré, il enchaîna :


  Au risque de vous contredire, monsieur, mes deux 
secrétaires sont des putes. De jolies putes, certes, mais ce 
sont les miennes et par un hasard extraordinaire, il se trouve 
que j’ai les mêmes extravagances que vous… Vous avez dû 
remarquer qu’elles n’avaient pas émis la moindre objection… D’ailleurs, je vais vous montrer quelque chose qui 
devrait mettre fin à vos inquiétudes, et croyez-moi… la 
complicité débouche souvent sur une amitié…


  Bartolomé fit signe à Héloïse de reprendre sa place à 
côté de Rodanoff qui continuait de frotter méticuleusement 
ses mains et appuya sur la touche lecture du magnétoscope. 
Sur les images, on distinguait une fille nue, marchant de 
dos, les hanches ceinturées d’un porte-jarretelles noir 
contrastant avec sa peau blanche. Elle avançait maladroitement sur un chemin, perchée sur des hauts talons. Dans la 
nuit noire, elle était éclairée par les phares de la voiture 
d’où on la filmait. Elle se retournait parfois, la mine défaite, 
et son visage grimaçant traduisait son angoisse.


  Hélène reconnut Héloïse, et Rodanoff, en la reconnaissant lui aussi, poussa un grognement ravi.


  


  — Vous avez reconnu la petite salope qui est à côté de 
vous, monsieur Rodanoff ? Regardez-la… elle va droit où 
je lui ordonne d’aller, même en pleine nuit.


  Héloïse ouvrit la bouche pour protester, mais elle se 
ravisa peureusement, se mordant la lèvre jusqu’au sang.


  Sur le film, elle continuait de marcher et le zoom de la 
caméra se rapprocha de ses fesses dodues dont le balancement s’accentuait avec les difficultés du sentier, un cul-de-sac qui s’achevait par un mur en pierre que les phares de la 
voiture balayaient.


  Le silence de la nuit fut tout à coup rompu par des aboiements effrayants et aussitôt deux chiens, sortis d’on ne sait 
où, se jetèrent sur la pauvre Héloïse, lui barrant toute 
retraite.


  Instinctivement, Hélène et Rodanoff s’étaient raidis sur 
leur siège. Ils parurent rassurés de voir leur maître rappeler les bêtes et les remettre en laisse. Les nouveaux venus 
s’approchèrent d’Héloïse et entamèrent une discussion. 
On ne pouvait pas entendre, mais on devinait aux grognements des chiens et aux regards affolés de la jeune fille en 
direction de la voiture qu’elle souhaitait de l’aide. Puis on 
la vit hocher la tête, résignée, et se diriger vers le mur 
contre lequel ils l’attachèrent, les bras en croix, face à la 
voiture.


  Hélène ne pouvait détacher son regard de l’écran. Cette 
mascarade, qu’elle trouvait odieuse, l’avait excitée malgré 
elle. Elle en était si gênée et si honteuse qu’elle n’osait pas 
regarder Héloïse. Elle s’y risqua pourtant et vit avec stupeur qu’une de ses mains engagée dans la braguette de 
Rodanoff s’agitait mécaniquement : elle le branlait, tandis 
qu’il lui caressait les seins par-dessus son chemisier. 
« Quelle salope ! » pensa Hélène. Mais quand elle vit le 
sourire narquois de Bartolomé, elle se dit que bientôt, elle 
aussi subirait le même sort. Elle en fut tout émoustillée, tout à coup, et Bartolomé, qui la devinait si bien, l’attira à lui et 
l’embrassa fiévreusement.


  


  — Elle est excitante, la petite Héloïse, n’est-ce pas ? 
Regarde-la encore une fois.


  Il lui tourna la tête de force et l’obligea à fixer l’écran. 
Un gros plan cadrait le visage de la jeune fille qui jouissait. 
Elle avait la bouche ouverte, les yeux révulsés, tandis qu’un 
des inconnus la violait, debout contre le mur. L’objectif 
plongea sur les fesses nues de l’homme qui avait fait descendre son pantalon à ses chevilles. Fugitivement, on 
voyait son sexe refluer de la touffe de poils blonds 
d’Héloïse et s’y enfoncer sauvagement. A deux pas derrière eux, retenant les deux chiens qui continuaient 
d’aboyer, l’autre semblait attendre son tour.


  Vous préférez peut-être qu’on vous laisse seul avec 
Héloïse, monsieur Rodanoff ?


  — Pas du tout, je n’ai pas de ces pudeurs hypocrites. Vos 
extravagances seront les miennes. Ce sont vos putes, après 
tout… vous les connaissez mieux que moi.


  Rodanoff se renversa en arrière et prit un air malicieux.


  — Pourtant, j’ai remarqué certaines réticences dans le 
comportement de cette jolie brune, fit-il en désignant 
Hélène.


  — Ne vous y trompez pas, c’est la plus cochonne. Elle 
a quelques sursauts de honte parce qu’elle est mariée, mais 
il suffit de lui échauffer un peu l’entrecuisse pour que son 
cul prenne feu.


  Il entraîna Hélène à la droite de Rodanoff et comme elle 
baissait la tête, il lui releva le menton.


  — Regardez ses yeux, ne dirait-on pas qu’ils s’allument 
déjà ? Je vous laisse deviner le reste… Servez-vous, monsieur, le fruit est mûr…


  Un sourire malsain déformait les lèvres de Bartolomé. 
Tandis qu’elle lui abandonnait sa langue, la main de Rodanoff remonta sous sa robe, à l’arrière de ses cuisses. Par devant, celle de son amant empauma grossièrement son 
sexe. Son majeur enfilé dans sa fente fit pénétrer le linge 
trempé de sa culotte à l’intérieur de son vagin. Un spasme 
la fit tressaillir.


  


  Pour la énième fois, elle se mit à haïr l’homme qui l’avilissait, mais elle n’ignorait plus, maintenant, qu’elle puisait 
son plaisir dans cette brutale humiliation. Il la traitait 
comme une pute et elle ne bronchait pas, comme si l’acceptation de ce rôle lui était devenue vitale.


  — Héloïse ! fit Bartolomé. Déshabillez-vous et allez 
vous asseoir sur le bureau.


  Le ton autoritaire de son patron fit sursauter la blonde. 
Elle se tourna tour à tour vers Rodanoff et Hélène et 
comme aucun ne bronchait, elle s’exécuta.


  Une fois nue, elle posa sagement les fesses sur le bord 
du bureau en serrant les cuisses. Elle repoussa une mèche 
sur son front et remonta ses lunettes. Elle ne savait quoi 
faire pour se donner une contenance, face aux regards braqués sur elle. Rêveusement, elle tâta ses mamelons de 
blonde dont le rose un peu terne leur donnait une apparence 
juvénile.


  — Branlez-vous !


  Et comme Rodanoff avait l’air surpris, Bartolomé 
continua :


  — C’est sa spécialité… Elle se le fait à merveille.


  Comme elle posait timidement sa main sur le haut de 
son pubis tout en gardant les cuisses jointes, il intervint 


  Asseyez-vous correctement sur le bureau, les genoux 
ramenés à hauteur de votre menton. Nous voulons voir 
votre petit attirail réagir, que diable !


  Elle obéit avec une moue de collégienne, et le spectacle 
des nymphes débordant de sa fente comprimée provoqua 
un murmure ravi dans la bouche de Rodanoff. Celui-ci, tout en continuant de palper les fesses d’Hélène sous sa robe, se 
pencha pour mieux voir. Sous le mince tapis de poils 
blonds, les muqueuses rosâtres, sous la pression des doigts, 
refluaient au milieu d’un filet d’écume qui suintait jusqu’au 
périnée. On devinait la rosette ombrée, un peu boursouflée, 
de l’anus.


  


  Le ciel s’était assombri d’un coup et des bourrasques de 
vent cinglèrent les vitres. Bartolomé lâcha Hélène pour 
allumer la lampe halogène de son bureau. Il en orienta le 
faisceau sur le bas-ventre d’Héloïse que des sursauts sporadiques agitaient. Du bout du doigt, elle se donnait de 
petites décharges électriques en agaçant la crête rouge de 
son clitoris et en le faisant rouler dans son jus. Puis elle 
redescendait, cette fois avec trois doigts réunis, et froissait 
ses nymphes flétries à petits mouvements rapides et précis.


  Les gémissements d’Héloïse se mêlèrent au vacarme 
assourdissant de la pluie qui tambourinait sur les carreaux. 
Le feu aux joues et les yeux brillants de fièvre, elle ouvrit 
les cuisses en voyant Rodanoff s’approcher d’elle. Il lui 
enfila un de ses longs doigts au fond du vagin, déclenchant 
chez la jeune fille un rire nerveux et une sorte de hoquet 
mouillé qui s’étrangla dans sa gorge. Dodelinant de la tête, 
elle poussa son bassin sur le doigt, mais celui-ci quitta aussitôt le vagin pour son cul, puis pour sa bouche. Une grimace déforma son visage mais elle ne broncha pas.


  — Allez… Champagne ! claironna Bartolomé. Nous 
allons faire une petite pause. Hélène, vous ferez le service, 
puisque Héloïse n’est pas en état.


  


   




  

    

  


  Quand Hélène revint avec le plateau, elle vit que les 
deux hommes n’avaient pas perdu leur temps. Ils n’avaient 
pas cessé de faire jouir Héloïse et elle se pâmait dans leurs 
bras, le regard de plus en plus vitreux. Pendant que Bartolomé tripotait le bout dardé de ses seins, Rodanoff enfilait 
ses doigts dans ses orifices béants et juteux. Une tache 
sombre s’étalait sous ses fesses et auréolait le cuir du 
bureau.


  — Ah, vous voilà enfin, Hélène… Monsieur Rodanoff 
venait de me dire qu’il était impatient de comparer vos 
bagues avec celles d’Héloïse. Il faut le comprendre, continua Bartolomé en pouffant, avant d’être homme d’affaires, 
il était bijoutier. Evidemment, je lui ai dit que vous étiez à 
sa disposition mais qu’avant, je voulais faire une petite 
expérience… Je voulais voir comment vous vous y prendriez pour lécher une femme…


  — Qui, elle?


  Héloïse, d’une petite voix éteinte, protesta faiblement :


  — Je préfère 
…


  — Toi, tais-toi, la coupa Bartolomé.


  Un afflux de sang lui était monté au visage, traduisant sa 
colère d’être contrarié devant Rodanoff. Il tira un fauteuil 
contre le bureau, entre les cuisses d’Héloïse et, d’une main 
plaquée sur sa nuque, invita fermement Hélène à s’y agenouiller. Les regards des deux femmes se croisèrent. Un 
regard de bêtes prises au piège. Puis Héloïse dut s’allonger, 
jambes ouvertes, et caler ses talons sur le dossier du 
fauteuil.


  


  Tel un metteur en scène soucieux du moindre détail, 
Bartolomé admira le tableau vivant qu’il avait constitué. Le 
même sourire anima la bouche des deux hommes. Tenant 
un Polaroïd à hauteur de son visage, Bartolomé fit signe à 
Rodanoff de soulever la robe d’Hélène. Quand ce fut fait, 
il s’éloigna et l’éclair du flash inonda la pièce de sa lumière 
bleutée. Un autre suivit, au moment même où les deux 
femmes, surprises, regardaient l’objectif.


  — Salaud ! rugit Hélène en se relevant.


  Elle essaya de lui arracher l’appareil mais il le tenait à 
bout de bras et elle ne put que lui tambouriner la poitrine en 
sanglotant.


  Allons, Hélène ne faites pas l’enfant. Je n’ai pas 
l’intention de donner ces clichés à votre mari… à moins que 
vous m’y forciez, et puis… ces photos ne vont-elles pas 
constituer le clou de mon album ?


  Elle vit les photos par-dessus son épaule. Sans grande 
qualité, elles étaient d’un réalisme confondant. Aucun 
doute n’était permis quant à l’identité des deux femmes. A 
bout de forces, le souffle court, Hélène craqua et se serra 
dans les bras de Bartolomé en pleurant.


  — Faites de moi ce que vous voudrez… fit-elle, résignée.


  — Une putain ?


  Elle crispa ses mâchoires et serra les poings.


  — Si vous voulez… au point où j’en suis.


  Les yeux rougis par les larmes, sa poitrine se soulevant, 
agitant ses seins lourds de hoquets nerveux, elle était 
défaite. Il l’embrassa sur la bouche en lui pelotant le cul 
vulgairement, faisant rentrer le tissu de la robe entre ses 
fesses.


  


  — Dorénavant, quand j’aurai envie de ton cul, je te 
tutoierai. Le vouvoiement sera réservé à l’employée.


  — Bien, monsieur…


  Sur son ordre, elle reprit position entre les cuisses écartées 
d’Héloïse. Lorgnant le sexe presque chauve dont les lèvres 
rougies par l’irritation bâillaient devant son nez, elle eut une 
moue de dégoût qui déforma sa bouche. Une odeur forte de 
femme échauffée s’en dégageait. Sous le regard insistant de 
Bartolomé, elle sortit timidement la langue et, après une 
hésitation, lécha le clitoris qui pointait hors du capuchon. 
Héloïse ne put retenir un gémissement étouffé et instinctivement resserra les genoux contre les tempes de sa collègue.


  — Suce-la bien, et tâche de la faire jouir.


  Quand elle sentit qu’on relevait la robe bien au-dessus 
de ses reins, Hélène ferma ses yeux noyés de larmes. On la 
dépouilla de sa culotte et elle dut lever les genoux l’un 
après l’autre pour qu’on la lui retire. Puis, sans plus s’occuper d’elle, Bartolomé se mit à parler à Rodanoff.


  Ne vous avais-je pas dit qu’elle avait un cul fantastique ?


  L’autre acquiesça. Tout en commentant, son patron faisait rouler les fesses d’Hélène, ses deux pouces engagés 
dans la raie, exhibant son anus. Plus bas, sous la ligne duveteuse du périnée, le double bourrelet charnu de la vulve 
s’animait comme une bouche déformée par des tics. Au 
milieu de l’abondante touffe de poils noirs, la fente 
s’ouvrait, livrant la chair crue et engluée du vagin.


  — Excusez-la, dit Bartolomé d’un air canaille, elle a 
déjà servi… Son mari est monté comme un âne…


  Des bruits mouillés et des gémissements s’élevèrent 
dans la pièce. Les deux hommes se penchèrent pour voir 
Héloïse jouir, les yeux révulsés de plaisir.


  — On pourrait peut-être, maintenant… risqua Rodanoff 
en tripotant son sexe à travers son pantalon.


  


  Ils laissèrent Hélène dans la même position et retournèrent Héloïse à plat ventre, de sorte que les deux filles se 
retrouvèrent face à face. Pendant que Rodanoff enculait 
Héloïse, Bartolomé se chargea du cul d’Hélène.


  Celle-ci ne perdait rien pour attendre, car Rodanoff allait 
signer avec Bartolomé un contrat de longue durée…
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